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INVOCATION A VENUS, 
Traduite de Lucrècem 

X 

^oî , de .qni sont issus Ënée et nos aïeui , 
Dëcsse , 6 Tolupt^ des hommes et de» Dieux ! 
C*est toi qui, chaque jour renouvelant le monde , 
Peuples, d'Àtres divers, les airs, la terre et l'nnd^ 
Tu parais; ton aspect phasse les noirs frimats; 
La Terdure renaît et fleurit sous tes pas ; • 
La mer gronde et sourit; des torreos de lumière 
Soudain , du haut des cieux , inondent ta cairièra 

A peine snr nos bords le Z^phîr de retour, 
V ramène les Jeux, le PrinteAs et 1* Amour, 
Les oiseaux aussitôt, annonçant ta présence. 
Célèbrent leurs plaisirs ou chantent ta puissance. 
Là, mugissant d*«mour, on Toît les fiers taureaux 
S*ëlancer et franchir la barrière des eaux. 
Ou de leurs bonds fougueux insulter la Tcrdiiia. 
Tous les êtres, épars au sein de la nature, 
Frappés de tes attraits , entraînes à ta Toix , 
Partout suiTcnt tes pas, dans Tonde, an fond des bois; 
II. i* 






V\ les troupeaux errans dans les castes campagnes; 
Et lus monstres des mers, des forêts, des mootagnes, 
Émus à ton aspect, frëinîsiant de desû's, 
Repeuplent TunÎTers dans le sein des plakû^. 

O puissante Venus! le monde est ton empire; 
Par toî seule tout vit , tout se meut , tout respire. 
Oui , je t'invoque , 6 toi ! dont reçurent le jour 
• LesPIabirs, la Beauté, les Grâces et T Amour! 
En faveur d*un héros, je chante la nature^ 
Poëte, philosophe, et rival d*£picure. 
Veille sur mes écrits, comme sur Tunivers, 
£t d*un charme immortel viens embellir mes vers. 

Mais que la Paix descende et console la Terre; 

Seule tu peux fléchir le fier dieu de la guerre. 

Souvent ce dieu terrible, appelant les combats « * 

A ton aspect soupire et tombe dans tes bras. 

Là , penché sur ton sein et.dérorant tes charmes, 

Vaincu par tes attraits, plus puissans que vth armea, 

11 contemple, il repaît %it% avides regards, 

Et du sein des plaisirs vole encore aux hasards. 

Ah ! dans ces doux momens, où. sur son sein pressée , 

Où daus ses bras nerveux mollement eidacée. 

Tu répands sur son front un jour duux et serein, 

Demande- lui la paix pour le peuple Romain. 

Fais coulcc dans son cœift*, soumis à ta puissance, 

La persuasion de ta douce éloquence. 

Puis-je, 6 belle déesse! en ces tems désastreux, 

Parmi le bruit des camps former des <ftants henreux? 

Et Memmius doit'-il. ô pouvoir du génie ! 

Au charme de mes V9t% immoler la patrie? 

Par M, Chauvin de Sautel de Lavalexxe. 
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ORIGINE DU JEU DE PIQUET, 
Trounée dans VHistoinc de JPranae. 

En lisant attentÎTement Thistoire de France , il se prér 
sente quelquefois à I*esprit des réflexions sur des cI)ose« 
qui semblent n'jr avoir aucun rapport , et qui cepeU'i- 
dant f par la combinaison de certaines circonstances , 
se trouvent y en avoir beaucoup. Qui se serait avisé d0 
penser que le jeu de piquet nous représ^tât un despiiu . 
fameux règnes de notre histoire? Je veux dire celui 
de Charles VU, que Téconomie de ce jeu yi6|>artage 
des cartes -9 les diverses figures peintes sur les cartes., Ç 

la manière dopt on les joue , nous instru^issant des plus ^t, 

belles maximes d'Etat et de guerre , dont le violeme^t 
avait causé tous les malhevrj du ro^awne dans les pre^ 
tnîères années du règne de. ce prince » aussi bien, pen- 
«lantla pW grande partiale celui de sonftrédécéSs^Ur 
Charles V i> ayait produit le rétablisii^m^at 4e I^ France , i 
et porté la j^îfe du rojaume aC du souveraiit aussi 
haut qu'elle ppuvak aller ^^ C'est calque je tâcherai d^ • 
rendre sensible j ou du moins ti:ès-plausib|^ dan^ catta . 
espèce de disnertatioin. 

Je prétends y montrer premièrement que cp )pu e^t 
né en France } secondement » qu'il» fut inventé ^ sous le 
règne de Charlçs Vif ; troisièmement , que ce jeu est sym- 
bolique, et qu'ij^renferme quantité d'instruclîonajiour 
le gouvernement et pour la guerr»; quatrièmement , que 
c'est uneattùsion continuelle aux diverses situations oiii 
se trouTa Charles YII dqrant son ri^pie. 

I. 
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Je nVxâmîne point ici si quelques jeux de cartes qui 
eussent quelque ressemblance airec ceux de notre tems 
furent en usage chez les Grecs et chez les Romains. Je 
me borne à la France , et je dis qu^il *n'j a pas quatre 
cents ans que les jeux de cartes sont en usage dans le 
Tojaume. Cet époque me paraît bien prouvée par le 
père Ménestrier (i) , dans sa bibliothèque curieuse. Il 
le montre» par une ordonnance du roi Charles VI de 
Tan iSgi 9 dans laquelle ce prince fait Tlénumëration 
des jeux où ses sujets s'occupaient alors | et négligeaient 
ceux qui poun*aient les disposer «ux exercices mili- 
taires ; il les défend sous peine d'amende. 

Ces jettk , dont il est parlé dans PordoUnance f sont le 
jeu des des , le jeu dea dames , le jeu de biDard j etc. 9 
et il n'j est pqint parlé de celui des cartes , qui 9 sans 
doute y p,ar le motif de l'Ordonnance , aurait été uh des 
premiers défendus , s^il avait été alors en usage. 

L^ même attteur 9 en méme-tems j marque Tépoque 
de. iCe jeuy'qui fut Taiméa d'apris cette ordonnance ^ 
en 1892 , et Foccasion qui le fit învenier. Ce^fut cette 
même année que Ch0*les VI tomba en .'frénééia j et o& 
l'on s'appliquait èrla cour à dissiper sa mélancolie par 
toutes fortsa de raojene. Il cite à ce sujet ua compte de 
Charles Poupart , argentier du roi , oà il est dit : à 
Jacfuemin GringonnêM ^ peintre^ pour trois Jeuxk de 
•cartes à or et à diverses coul^rs de plusieurs devises , 
pour pbrtet devers ledit seigneur (roi} pour son Aatement, 
JLP'J soB pari^. .• 



(z) Tomall, psgç 174 
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Lepèro Ménestrier ajoate, pour confirmer son sên* 
liment , qu'on ne voit ni bas-reliefs , ni peintures , ni 
tapisseries avant ce tems-là où ce jeu soit représenté , 
au lieu qu'en plusieurs autres on voit des dez , des échl-r 
quiers t des cornets , etc. 9 et qu'enfin nos vieux romans 
parlent en diverses occasions de tous ces jeux , sans faire 
nulle mention des jeux de cartes , d'où il conclut que les. 
jeux de cartes n'ont point été introduits en France avant 
le rigae de Charles VI. Quant au |eu de piquet en par- . 
ticulier , il n^en fixa point Tëpoque» et f'est celle que 
noua cherchons. 

Une des cartes du jeu de piquet noua le fait connaître» 
Cest le valet de cœur qui porte le nom de la Hire. 
C'était Etienne de. Vignolcs, «oiinti dans nos histoires 
sous le nom de la Hire , un des plus fameux capitaines 
du roi Charles IFlI, et qui contribua le plus aux; con- 
quêtes et au rétablissement des affaires de ce prince. 

Hector est le nom du valet de carreau, c'est Hector 
de Troje. On pourrait cependant dire avec yrasem* 
blance que cet Hector était, un seigneur de la eoQrde 
Charles VII / que Louis XII ^ fik et suécesseur de ce ' 
prince 9 fit capitaine de sa garde ; c'est |Ie litre que Ton 
donnoit alors k la compagnie de cent gentilshommes k 
bec de corbin. 

11 s'appellait Hector ée Galard f qui fut capitaine de 
cette compag^ à sa création, ep 1474'* £U^ était 
toiÉle composée de gentilshommes , et même de^entil^l- 
hommes qualifiés y comme on le voit pi^ l'histoire de son 
institution. 

lie valet de pique a le^iom d'Ogier : c*était^un dea 
preux de Charlemagnesy appelé dans nos anc^^i^ ra^ 
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maiM Ogiêr-le-Danois, On voit encore dans Tabbaye cl^ 
RonceTau sa masse d'armes , qui suppose une force ex<- 
traordinaire dans celui qui la maniait y car elle pèse 
plus de huit livres. Cliarlemagne est aussi un des quatre 
rois du jeu de piquet. Cela , avec les autres choses que 
j'ai observées , marque que ce jeu a été institué^ en 
France , et sous le (pgne de Charles YII , à quoi 
j'ajoute y pour confirmation de tout ceci , que Ton voit 
au bas de toutes les figures les armes de ï^rance à trois 
Beurs dé Ijs ; et il est certain que là matiiëte de les re-* 

. présenter ainsi , et non avec les fleurs de Ijs sans 
nombre , commença sous Charles Vf à devenir la ma* 
riière ordinaire ^ car on en avait quelques exemples y 
mais peu avant le règnode ce prince. Ce fondement 
(losë y et qui sera confimé par plusieurs observations 
que je ferai, dans là suite; il fdlut, avant que de faire 
l'application de ce jeu à l'histoire du rèigne de Charles VII 
en mettre ici le système. Il 7 a beaucoup d'apparence 
qu'il fui d^abord représenté d^ns quelque carrousel ou 
mascai^de, eh quatre quadrille», suivant les quatre 
différehs symboles ;' de là pique , du carreau^ du cœur, 
du trèfle. 

' Quoique je n'aye aucun fait tiré dé Thistoire (qui ne 
descend guère dans ces détails ) dont je puisse appuyer 
te carrousel ou cette mascaradf , je me servirai néan— 

* moins de cette idée pour repasser le pian de c;e jeu; 
Cest une espèce de combat , où il y a des vainqueurs , 
des vaincus , dei soldats pris, des avantages rétnportés , 
et des désavantages soufferts , des xîc^o'i*^^ ^^ ^^^ ^^'* 
foutes complétés , et d'autres moins entières^ des ruses 
ft dea airatagêmes, ' 
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Lès quatre as j étaient le' sjmbole de chaque qua-^ 
drille. Je dirai la raison pourquoi ce sont ]»b premièret 
cartes de ce jeu. Les rois sont les plus illustres rois oti 
empereurs qui aient jamais étë , et les souverains des 
plus illustres nations , Alexandre, i César , Dayid y Char* 
iemagne. 

Les quatre dames sont , Pallas, déesse de la guerre $ 
Rachel ^ fameuse par sa beauté dans Israël ; Judith i 
qui , selon moi , nVst pasojrilequi cpupala télé à Holo- 
pherne ; et Argine , nom qui ne se trourenidansThis-^ 
toire, ni dans les fables y dont je dirai le m jstère« 

J'ai déjà parlé des valets , dont trois portent le nom 
des trois vaillans guerriers ; savoir , de la Hire , d^Hec- 
tor et d'Ogîer. Le quartnème est inconnu , parce qu'il 
y a long*temsque lesfaiseurs.de jeux de cartes Toiit aboli, 
en mettant leur nom k la place de celui de ce valet. Je 
croÎÈ pourtant l'avoir retrouvé dans un auteur (i^qui , 
vivait il j a plus de six vînG;ts ans , qui , parlant du jeu 
de cartes ^ et des personnages qui j sont représentés , 
dit qu'autrefois les pajens j peignaient leurs fausses di- 
vinités ; mais que les chrétiens, à la place de ces idoles> 
J avaient substitué les noms de divers princes guerriers, 
comme de Charlemagne et de L^ncellot , etc. CVst sans 
doote ce Lancellot qui était le vakt de trèfle. C'était un 
de ces anciens paladins, aussi «célèbre dans les roman» 
qa'Ogîer le Danois , Rolland , Olivier, etc. , et qu&Von 
avait dans le jeu de piquet donné pour écu^er , ou va- 
Jet , au roi Alexandre. 

Au reste , ce nom de valet , donné à ces guerriers ^ 

(i} Danaus ^ l. de ALea^ 
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gtns de qualité , ne ioh pas surprendre ceux qui sent 
un peu instcpits de nos histoires anciennes. Cëtaît 
alors un titre très - honorable f, comme je le dirai 
bientôt. • 

Les autres cartes , inarquées les unes de dix , les 
autres de neuf ^ de huit , de sept et de six , piques oo. 
carreaux , par exemple , représentent les gens qui 
étaient à la suite de chaque quadrille , chacun avec le 
symbole ^ et Tarrangemeni àe chaque troupe par dix ^ 
neuf y huit , sept , et six. 

Je viens de dire que le titre de valet était une qualité, 
très * honorable ; et cela non-seulement . du tems de 
Charles YII « mais encore long-tenu auparavant , sous 
le règne de Philippe Auguste , et même avant ce règne» 
(c £n ce tems-là p dit une ancienne (i) chronique , il 
M n'y avait point de titre parmi la noblesse plus consi- 
» d^ble que celui de braves valets , Strenui/amuli i, 
» comme on le peut prouver par les cartes ^ et celui de 
» chevalier. « 

M. du Gange , dans ses notes sur Yillehardouin f re^ 
marque que ce seigneur , dans son histoire , donne la 
nom de valet au fils de l'empereur de Constantînople , 
et cite plusieurs endroits de nos anciens romans fran- 
çais sur ce sujet , entre autres le roman de Rhou , ma«- 
nuscritfOÙ, en parlant de Guillaume le conquérant , 
ildit: 

Gaîllaume fût valet petit , 

A Falaise posé, et norrit. * 

(i) Fabius ia Ckron, Mismnsi 
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Et en Qn autre endroit : 

Et me fit «Toîr en 6tage 
Deux Talets de noble lignige, 
N'tail mi cheTatier encore (i), est Taleton. 

♦ 

Et en parlant de Henri II , roi d'Angleterre : 

Cinqnante-trois an* plof sa terre jnstUa , 
Après la mort son père , qui valet le lai 



Communément les valets étaient des seigneurs qui ^ 
A^ajant pas encore le titre de chevalier y s'atta^ 
chaient aux chevaliers dans les touiliois *et dans ler 
armées ; 



Armigerisfue smù Dominis fui ieesse nefuUant (a). 

dit Guillaume le Breton , dans son histoire ''en vers de 
Philippe Auguste. Leurs fonctions étaient de tenir le 
cheval de bataille du chevah'er jusqu'à ce qu'il voulût le 
inonter pour combattre. ^ 

Ces cheralîers à leurs dtes (3) venir ^ 
Ces yam^ haubers endosser et véfiir. 
Ses ëcuyers , ces beau chevaux tenir (4)* 



(i) Était. 

(a) Liy. 3. 

(3) AleursbAtes. 

(i() Pahnc de GuâU de Jjard. 
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Ils gardaient et liaient les prisonniers que les cb^a* 
liers faisaient dans le combat. 

Arripiuni siémautçMê »iro$ irméBaiçtut Hgmtdas 
Armigws ..*••••«. (i). 

Ils portaient les armes du chevalier jusqu'à ce quHI 
▼oulût s'en servir ; c'est - à - dire sa lance , sa hache 
d^armes, son bouclier. Lorsque Guillaume de Barres , 
un à.^% plus fameux cheyaliers de Tarmëe de Philippe 
Auguste , se, mit en marche pour aller escarmoucher 
vers Mantes contre Richard , depuis roi d'Angleterre , 
il prit y dit Guillaume le fireton , sa lance ^ son bou- 
clier , que son ëcujer portait. 

Armigeri spoliât clypeo i^iux, et rapii kastam (a). 

C'est pourquoi ces famuli , ou valets ^ ont . divers 
titres. Dans nos anciennes histoires ^ en latin , on les 
appelle^muU ou valeti , |>arce quHls étaient à la suite 
des chevaliers 9 scutarii y en français , écayers , parce 
qu^ils portaient Técu » ou le bouclier du chevaliers , et 
armigeri , pour la même raison. Il n'y a donc pas lieu 
de s'étonner si ces valets étant tous gentilshohimes , et 
souvent de grands seigneurs , on don#e |Aans le jeu de 
piquet le titre de valet k la Hire , à Hector et à Ogier 
le Danois. Oiiirs y appelle ainsi par rapport à^ésar*, 



m^i 



(x) Guill. Brito in Philippid. 
(a) Liv. 3. 
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à Chariemagne, à David et à Alexandre ; on y voit 
même qu'ils font une des fonctions d'écuyers ou de ra- 
lets, car dans les cartes qui les représentent ils y portent 
la hache dWmesde ces princes. 

Avec les rois ou empereurs et les se^neurs on gen- 
tilshommes appelés valets , se trouve dans chaque qua- 
drille une dame , ainsi appellée y *soit qu'elle soitdiieke^ 
comme Pallas , 012 une simple dame 9 comme Rachel » 
soit qu'elle soit reine ^ comme je le pense , des deux 
autres ; mais ce sont tout autant d'ënigmes que Je tà^ 
cherai de deviner dans la suite. On sait par les romane 
de cetems-là et par les histoires , que les dames avaient 
toujours beaucoup de part dans les tournois , dans le», 
carrousels , et dans les autres spectacles. ■ 

Quand la quadrille est tout entière dans le jeu de pi«« 
qufît , cela s'appelle une neuvième major ; elle contient 
des tierces , des quartes , des quintes, etc. Mais il est, 
très- rare qu'elle soit toute ensemble ; elle ne se trouvé 
ordinairement dans le combat que par des dëtachc'** 
mens représentés par la quarte , Ja quinte et la 
tierce , etct 

J'ai dit que dans l'idée de ce jeu sont contenues les 
plus belles maximes pour la guerre , et je vais le mon- 
trer. 

Première maxime» L'argent Q0t le nerf de la guerre ; 
cela est signifié par les quatre as, qui sont les premières 
cartes du jeu, et qui emportent tovtes les autres, et 
fnéme les rois. £n effet , on ne peut s'imaginer d'autre 
raison pourquoi on ait donné le nom d'as à ces'prc- 
Hif^res cartes , où 40nt jieuletnent représentés un fer de 
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piqae t on un carreau » ou un cœur , où un treflt ; 
* et Toicî pourquoi*; 

Ce mot as est un mot latîn qui signifia d^abord ches 
les Romains le poids d'une livre de cuÎTre , lequel fut 
comme leur première monnaie. Ce même mot a eu de- 
puis diverses autres significations en matière de mon- 
naie ; et même notre sous d'aujourd'hui ^ nous Texpri^ 
mons en latin par le même root as ^ ovl par celui d'ai- 
ds; de sorte que dans Finstitution du jeu de carte , on 
n'a pu donnoer le nom i^as à cette carte , quVn la fai- 
sant regarder comme une pièce -de monnaie ; et ainsi la 
.primauté qu'on lui attribue sur toutes les autres dans 
ce )eu symbolique et militaire > montre clairement 
qu^on a eu en vue que d'exprimer la vërîtë de cette 
ipaxime, qui a passé en espèce de proverbe , savoir, 
que l'argent est le nerf de la guerre y parce qu'il faut ea 
être fourni pour l'entreprendre prudemment et pour la 
bien soutenir. Charles VII, plus qu'aucun autre prince , 
avait connu cette vérité par expérience ; c'est donc pour 
cela que Yas dans le jeu de piquet est la première de 
toutes les cartes.' 

Seconde maxime, Qu^il n'est point de la prudence 
d'un prince de mettre son armée en campagne avant 
qu^il y ait du fourri^ge sur la terre , ou de la cam|>er en 
un lieu qui ne pourrai) pas lui en fournir j et où il se- 
rait difficile d'en transporter. C'est ce qui est marqué 
par le trèfle , qui , conime tout le monde sait , est une 
herbe très - commune dans les prairies , et ce qu'il j 
a àà meilleur et de plus délicat pour la nourriture des 
chevaux. On n'ignore p|LS que jusques à Charles VU U 
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force des armées françaises oonsîstalt dans la gendarme^ 
rie; que tous les gendarmes avaient de grands chevaux 
de l>alaîile; qui consumaient beaucoup de fourrage; 
qn^ll les fallait bien nourrir , parce qu'ils n!auraient pii 
soutenir Fassaut des lances , ni rompre et culbuter la 
gendarmerie des ennepîs , si Von ne les avait pas tou- 
jours entretenus dans leur vigueur* 

Troisième maxime. Il faut avoir toujours de bons et 
abondans magasins d'armes pour armer les troupes. 
Cest ce qui est signifié par les piques '^X las carreaux. 
Ces carreaux étaient des espèces 'de flèches qui se tU 
raient ordinairement avec l'arbaiéte , parce qir'elles 
étaient les plus fortes et les plus pesantes. Nos roman^ 
ciers les nomment carreaux , parce que le fer était 
carré ; ils les appellent aussi garrots ^ par la corruption 
du mot de carreaux. Nos aitcietis -historiens qui ont 
écrit en latin 9 les nomment quaârtBus , çuanllus , qum-- 
drilus^ quadrum y par la raison que f ai dit': 

• . • • Qamdrmim euspiéis unm 
Pendet 



dit Guillaume la Breton , «en parlant du carreau ' qui 
blessa à mort Richard , roi d^ Angleterre , dâ tenisde 
Philippe Auguste. 






Qui mon cessaiani /acuifs st'mai aifuê quûd^tHit «. 
E min ms ei missis ia tum smfire sagittts, « ^ 



dit le même auteur (i) 



' < 



*•«» 



(x) Page 264. • 
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Volent piles plus que pluye pftr pré* |- 
£t les sajettcs et carriax, 

dit le roman de Gàrin. 
Et Giijard , sous Tan i3o4 • 

Et font îeter leurs esprîngaica 
Ça et là, .sonnent li clairains, 
Li garrot empennés d'airain. 

£t SOUS Tan iai4 : 

» 

A tant tendent de ioju c6|és. 

Aux arbalètres dévaler, 

Et puis laissent quarrlaux aller. 

Les carreaux du jeu de piquet repr6s,entent certaine- 
ment Tarroëe dontje parle , et non point les carreaux 
dont les salles' des maisons sont carrelldes, comme Tout 
pense quelques-uns qui prétendent que lesjmbole du 
carreau dans le jeu- de cart«s est le symbole de Tëtat 
des« bourgeois ; ils ont pense encore aussi peu heureuse- 
ment que les cartes de cœur représentent Tordre ecclë- 
slaslîque , par une espace dp rëbus , parce que les ec- 
clésiastiques sont gei^i dé chœur. Ce sont des idées 
hasardées par le P. Méueslrier.dans sa bibliothèque cu- 
rieuse. Ces idées sont trop basses pour être venues k la 
pensée de celui qui a inventé le piquet : il fait «paraître 
Irop dVsprit dafis cêttfe invention, peur^lui en attri- 
buer^e pareilles ; -at -puis il -est évid«ai-qu«-«a jeu , ^r 
la manière dont on le joue 9 est un jeu militaire | comme 
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tAhil deséclvecs ; et i Vst suivant celle idée qi/U convient 
d'en rechercher le mysit re« 

Ainsi j comme le carreau re|9r^scnte Tarme qnî porlAÎt 
ce nom , <ion( on; n'a représenté que le fer , comme on 
a représenté le seul fer de la pique ; de même le cœur , 
•ans parler en rébus , représente naturellement le cou-« 
rage dont , soit les soldats 9 soit leurs chefs , doivent se 
faire honneur. 

Quatrième maxime. Quelque nombreuses et quelque 
courageuses que soient les troupes 9 il leur faut des chefs 
qui niaient pas moins de prudence que de valeur pour 
les conduire. C'est pourquoi , à la tête de chaque qua* 
drille , on a mis , dans le jeu de piquet , quatre des plus 
fameux capitaines de Tantiquilë, Alexandre 9 César , 
David et Charlemagne. 

Cinquième maxime. Pour faire une bonne armée , il 
faut qu'il s'j trouve beaucoup de noblesse , c'est ce qui 
est exprimé par les quatrç valets , et par les noms des 
•eîgneurs et des héros qu'on leur y donne. £n effet, la 
gendarmerie française n'était alors composée que de 
gentilshommes, el c'est pour cela qu^il n'j en avait point 
dans toute TKurope qui lui fût comparable , au lieu que 
rinfanlerie française et la cavalerie légère ne valaient 
rien qu'au tems de Louis XII , qui mît l'infanterie 
sur un très-bon pied ; et jusqu'à Henri II , qui en fit de 
nérae pour la cavalerie légère, Charles VU s'était pour- 
tant fourni d'une infanterie française assez passable ^ 
par l'institution des francs «-archers ; mais Louis XI la 
sapprima. 

Sixième maxime. Quand on se trouvé dans une situa-^ 
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lion fâcheuse, dans un terrain désayfintageiix , dans 
Timpuissance de vaînrcre et dans la nécessité d'être battu, 
il faut penser à ne faire que la moindre perte qu'il se 
puisse. C'est ce qui se pratique dans le jeu de piquet. 
Quand on se voit un fond de mauvais jeu, que les as, 
les quintes ou les quatorze sont de l'autre côté, on se 
précautionne en tâchant d^avoir le point pour éviter le 
pic ou le repic. On donne des gardes aux rois et aux 
dames pour prévenir le capot. Par la même raison, on 
use de stratagème ; on ne comptera point , par exemple , 
trois rois, on ne montrera point une tierce, pour sur- 
prendre ou embarrasser son adversaire sur les dernières 
cartes qu'il doit jeter, d'où dépend le capot. 

Septième maxime. La victoire dépend plus de Télite 
des troupes que du nombre ; c^cst pour cela que dans ce 
jeu se fait Técart et le choix des cartes les plus propres 
au but que l'on se propose. On pourrait faire encore 
d'autres observations de cette nature, pour montrer les 
rapports que ce jeu a à la conduite qui se doit tenir dans 
la guerre ; mais il a encore autant de rapport au gou- 
vernement poh'tique , et c'est principalement par cet 
endroit qu'il représente le règne de Charles VII ; mais 
auparavant il faut deviner l'énigme des quatre dames , 
sur lesquelles j'ai réservé jusqu'ici à fixer mes conjec- 
tures. 

Une de ces quatre dames est Pallas, déesse de la 
guerre; la sagesse même, comme étant née du cerveau 
de Jupiter , recommandable par sa chasteté , et qui fut 
l'unique des déesses du premier ordre qui ait gardé le 
célibat. Je ne vois dans le régne de Charles VII , qu'une 
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leule bérotne , où , selon nos histoires , ces trois qoà-^ 

lîtés de guerrières , de sage et de chaste se soient Iroii^ 
Vées assemblées. C'est Jeanne d'Arc , la faibense Pu« 
telle d'Orléans ; elle tient à sa main uû \y$. Ce fut Ite 
hom que Charles VU donna à sa famille , qili a lotig^ 
tems subsisté soUs le lioiii de Dulis. Cette application est 
SI naturelle , que je ne crois pas que personne jr trouve II 
redire. Charles Vit y qiii lilî fut redevable dy rétablis* 
èeinent de ses atTairés , lesquelles , avant qu'elle se mit 
à la tête des troupes pour défendre Orléans et en faire 
lever le siège ^ é'taieht en très- mauvais état ; Charles Yi), 
dis-je , voulut , par reconnaisèanCe , lui dbnner plac^ 
dans ce jeu thilitaite. - 

La dame de trèfle s*appëlle Argiiie. C'est nti nom qui 
lie se trouve ni dans les histoires y ni dans leà fables , ni 
dans la mythologie d^s déesses. Je dis que c'est la reide 
de France y Marie d^Ahjoil , femhie de, Charles VII , il 
était convenable ^u'oh lui donnât place dans ce jeu mys- 
térieux ; 6ù elle voulut déguiser son nem , mais quel 
rapport peut avoir à la reine ce n6m d'Argine , paré- 
toent feint ? Voici lé mjstèré ; c'est (^ué raiiagrâmnfe 
ée Sjgina est Argine » aihsi Ton trouva placé à la reiri» 
dans ce jeu paj^ l'anagramme de sa qualité de r^ij\e. 

' Rachel est la dame de carreau ; on sait que cette 
damé est célèbre par sa beauté daiis les écritures de l'ati.- 
cien Testament. Charles Vil aurait pu tirer d'âillèiirs 
le personnage quidevait représenter la dame que je crois 
qu'il a voulu désigner ici : mais en ce tem^-là on n'jr 
Regardait pas de si pires à la cour. Je pense donc qu^il 
m voulu y souÂ la figure de la belle Hachel y représen- 
ter la fameuse Agnès Sorel , sa mailresse , qu*oii ap- 
ÏI. a 
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pela maclaiDe Je Beautà^h cause du château de Beauté- 
sur-Marne , dont il lui Ht présent. Ce fut non seule* 
iTient une libéralité , mais encore une allusion galante 
qu'il fit à sa beauté en lui faisant ce don. Au reste cette 
darne ,> quoiquMnezcusable , dans ces désordres , arait 
ie très-bonnes qualités. Elle était très-charitable potir 
les pauvrieSf et libérale envers les églises. Sa conduite 
et ses manières honnêtes enfers la reine faisait que cette 
princesse la souffrait. £lle parut mourir avec de grands 
sentimens de piété et de pénitence ^ et un peu avant 
•a mort , en .présence du comte de Tancarville, du sieur 
Gouffier, de la sénéchale du Poitou, et .des demoi- 
aelles qui avaient été à son setvice , elle fit une belle 
inorale sur la fragilité des avantages du corps , dont il 
est fâcheux de n^étre convaincu que par une telle expé- 
rience. On lui fait aussi honneur d'avoir contribué i 
encourager Charles VII pour Tempâcher de se retirer 
bien loin au-f]elà de là Loire , comme il Pavait projeté , 
et pour rengager à défendre son royaume pied à pied , 
en se mettant à la tête de ses troupes ; à faire trêve 
d'amour , et à ne pens<er qu'à reconquérir son ét«t sur 
les Anglais ; on lui fait cet honneur principalement au 
fujct d'un quatrain rapporté par saint Gelais , comme 
ayant été fait par François I'^ en Phonneur de cette de- 
moiselle. 

Plus de louanges d^honnfeur tu miritc , 
La cause étaet de Frapce recouvrer , 
Que ce q«e peut dans un cloître otivrer, 
Close Noimin, ou Lien dévot faenaîte. 

Il me parait donc vraisemblable que par la belle Ra- 
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theX on Toulut repi*ë$eDter dans le piquet tt^ddam^ i& 
Beauté. 

Judith est la dame de cœur. Je regarde comme un. 
faux préjugié de p^ns^r, comme on le croît commune- 
nient , qa^îl s'agit ici de Judith qui coupa la tété à Ho-' 
lopherne ; fai là-dessus une autre pensée « savoir , quà 
dans cette carte a été représentée une autre Judith | 
reîoe de France 9 impératrice et femme de Pempereuf 
Louis - le - Débonnaire , fils de Charlemagne. J'ajoute 
que dans celte peinture Charles VII y a voulu figurer 
Isabeau de Bavière f reine de France, sa mère, et feifomê 
de Charles YI. Voici les convenances qui appuieiit cette 
idée. 

Louis-Ie-Débonnaire «avait épousé Irmeigarde , dont 
il «ut trois fils , Lothaire «Xouis et Pépin. Il paHagea 
son empire entre ces trois princes. Il fit Lotaire rot 
d'Italie , et Passocia à l'empire ; il fit Loub roi de Ba-« 
vière t et Pépin roi d'Aquitaine. Quelc^e tems après» 
trmingarde mourut , et Tempereor épousa Judith ^ 
d^unë des plus illustre famille de son empire* Il eti eut 
un fils qui fut Charles , depuis surnomme le Chauve ^ 
et roi de France. Judith qui avait beaucoup d'esprit et 
d^ascehd^nt sur l'empereur son mari , obtint de lui qu'il 
donnerait auss^ , de son vivant , un partage à son fib 
Charles ; mais ce partage ne pouvait être fait qu'aux dé-* 
pends des fils du premier lit 9 dont "il démembra les do- 
maines pour former celui de Charles. Cela produisît 
une révolte de ces trois princes contre leur père , et une 
cruelle guerre civile qui mit toute la France en' cemkus- 
lion ) ruina toutes les provinces ; et la chose alla si loin ^ 



quelles trois fils ifoéèontens détrânèrent Tempereur leur 
père. Ce fut rimpëratrice Judith qui fut cause de tout 
ce désordre. 

On sait quUsabeau de BaWère fut aussi la principale 
cause des malheurs qui renversèrent la France de fond 
en comble sur la fin du règne de Charles Vif et durant 
plusieurs années de Charles VIL II y eut cette diflerence 
entre Flmpératrice Judith et la reine Isabeau , ^ue Ju- 
dith causa la ruîne de Tëtat p^r la tendresse qu^elIe avait 
pour son fils Charles | et qu'Isabeau de Bavière le fit 
pour la haine quMle conçut contre «m fils Charles VII, 
£He $^unit avec le duc de Bourgogne et les Anglais ^ fit 
dëshëriter son propre fils Charles VII , déclara Henri V^ 
roi dMngleterre , qui avait ëppusë sa fille Catherine , 
hëritier de la couronne de France , et rëgent de ce 
rojaume pendant le reste de la vie de Charles VI , d'où 
suivirent les langues et funestes guerres civiles dont 
Charles VII eut bien de la peine à se débarrasser; mais 
il vint à bout de reconquérir son rojaume ; ce qui ]\A 
fit donner le surnom de Victorieux. Or je disw que c'est 
TimpëAtrice Judith qui est représentée sur la carte , et, 
quVlle j est mise pour être la figure de la reine Isabeau 
de Bavière. Ces deux princesses , toutes deux reine de 
France y mères chacune d'un roi Charles, lesquelles 
eurent tant de conformité par leurs traverses et par 
leurs drsgràces » ont de grandes ressemblances Tune 

« 

avec l'autre. Faisons maintenant plus en particulier 
Inapplication du jeu de cartes au règne de Charles VII, 
et développons les maximes qui soiU exprimées par rap* 
port au gouvernement de l'état. 
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fnmière. maxime. Là bonne intelligente entre le 
^urerain , les princes de sa maison , sa noblesse et le 
peuple , 'le rend redoutable à ses ennemis. C'est ce 
f\\x\ est exprimé par les quintes , les sixièmes , etc. corn* 
posées de cartes de suite dans un jeu , ce qui fait ga-» 
gner les parties. Au coiitraire) les divers ordres de Fétat 
étant désunis , il est exposé à se perdre. Cela est ex- 
primé dans le piquet quand on a un mauvais jeu , qui 
n'est tel que parce que les cartes sont désunies ; quMI 
nj en a point plusieurs de ^ite , et qu^elles ne font ni 
poii^y ni tierce , ni'quartcr', ni quinte , etc. Cbactei VU 
fil Pexpérience de l'uif et de Tautca du vivant de son 
père, et après la mort de ce prince* 

Depuis qpe Charles VI fat tombé en frénésie 9 la 
nésintelligenccdes dues d* Anjou , de BerrietdeBour*- 
gogne ses oncles avait causé bien des désordres dans le 
royaume. Charles YIl avait été téra^oin dea divisions des 
princes de la branche d^Orléans et de celle defiourgogne; 
la reine Isabeau , sa mère s^unit contre lui à Jean | duc 
^e Bourgogne , et aux Anglais* Tout le royaume , sur- 
font en-deçà de la Jx>ire , fut au pillage par cette désu- 
nion dans la naiison rojale. La capitale du royaume et 
plusieurs autres villes avaient pris le. parti Bourguignon. 
La noblesse /était partagée ; - et lesAnglais profitant de 
ces trovbles , s'étaient rendus maiires d'une grande par* 
lie du royaume. Il se donna des. combats et des bataille^ 
entre les deux partis; mais les choses changèrent de face 
quand Charles Vil fut veifu à bout de regagner lé duc 
de Bretagne , et de faire la paix avec le duc de Bour?- 
.gogne. Cesprinces, delamaison royale^ étant«insiréun?B 
j^vec Charles VU , on vit bientôt les heureuses cuites 4o 



cette rcuuion ; la noblesse et les peuples sb rangèrent 
dans le devoir ; les Anglais furent chassez delà Ou jennto 
et de la Korm^ndie , et Tordre fut rétabli dans le 
rojaume. Ce sont les deux leçons qui ^oYlt faites auk 
souverains dans le jeu de piquet , savoir* , que le balat 
àe Pétat consiste dans Tuïiion des pri>[iclÈS d^ la niaisoti' 
rojale qui ne manque point d^étre suivie de la souhiissioh 
^e la noblesse et des peuples ; et que là imësintâUigâncie 
^nite les princes proclùit un effet tout cônlrairé. 

Sweoiuk numme. Cette ui^îondu Souverain a^c les 
f^rinceside m. mi^soii. et avec sa noblesse, double et triple 
le puissance d^up ëtat ; quatre hommes en valent qua-» 
torze. GVst œqui est signifié par les quatorze du jeu de 
fitqtiêt. 

Trcfidipne m^±hiftè. Le^ iatrigoes des ê omt s sem son-* 
Vent dangereuses d«n's une cour. LVxemplè de la reine 
)sabeau de Bavière et de Vîfn]iërat'rice itf^tfe , Iqu i^ re- 
^ré^nte dans le jtn ie piqfuet , le momre dàïrement ; 
iftais il faut les ménager , car toiis* les dë^oréreeifui al^- ' 
"rivèrent eti ce tèms-là' hiteiit Vhfféi de k ve«gee«ce è^ 
la reitielsàheau , au sù^et de ce que Chfries Vil , étant 
'encore dauphin , fit enlisver les }oya«x db ceMe pria,- 
cë^se et quantité d'argent i[{tsi>lle avait liii^ en* dépôt en 
diverses églises de Pafîs et desvnVirons , ce |ir&nee'vou-< 
lant s^en servit < pour la guerre ootitrell^AiigletecTe. 

Quatrième maxime. Les souverainii Mgrtîmes , que^w 
que mal qu'ails se trouvent dans leurs affaires , ne doivbnft 
î^amais s'abandonner au désespoir. Outte ^*i1s ont un^ 
ressource aansles sentîihehs de respect et d'attachemferti 
f^aturellemens împrlmiîs daivs le coçur 4e leurs sujets e^ 
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^i s'y réveilleiit tôt ou tard , Dieu ord^airemîeiit In 
protège jusqu^à 6ure des miracles eo leur faveur. 
Charles VU en fut un ezeniple manifesie ; maïs U est d» 
leur sagesse et dtf leur réputation de bien exaoïiner 1er ' 
promesses qu'on leur fait de cas coups extraordinaires de 
la Providence. C'est ce qm est signifié par la PooeUa 
d*Orléans , représentée par la déesse Pailas. Cette lié* 
voïne j nonobstant les marques sensibles qu'elle donnait 
de sa mission de la part de Dieu , subit l'examen des 
docteurs, des religieux , des gens de la cour , des gens 
de guerre , du parlement , qui était adors à i^oiticrs ^ 
faisant tout poov la troiiblBr. Presque toiis kri parleien^ 
persuadés que c^était une visionnais^, et tous reve-*^ 
liaient édifiés de sa modestie et de sa piété , convaincus 
de sa sagesse et de son bon sens , et qu'elle était conr 
tfuhe de l'esprit de Dieu. La promease de le , l«vée dm 
biége dX)rléans et du sacre du roi à Reims, dans peu 
âe tems , article qui pai'aissait à tout le mond^ hors dp 
toute irraisemblance , sa sage conduite à Farmée «, son. 
habileté à la gnoire , son bonheur dans les expéditions 
Jusqu'à sa prise par les ennemis vérifièrent sespromesses>. 
^t les plus incrédules se rendirent. Je finis par une ob*- 
«enration oik se trou? e toute la vraisemblance possible. 
Comme ja reine Marie d'Anjou ne voulut.point que son 
ttoni parût dansda dame de trèfle , qui la représpntait 4 
-elle permit, qu'on y mit seulement sa qualité de reijie 
<Mi •anagransne ; de**méme Charles VU ne voulut poiiU 
étve nommé dans le jeu de piquet , mais il s'jr fit repré- 
senter par le rc» David , doot le sort avait été tont-^it«- 
€ait semblable au sien. David «avait été persécuté par so!v 
Wau-p^c^aiii , qm4e voulait «faire ^énir ; il avAÎL. à\é 






• 
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eonf raint de sortir da Jérusalem', dVcrire en divers lieU3| 

pour éviter les embûches que ce prince lui tendait, l\ 

n'avait avec lut qu'une troupe d'amis, avec lesquels il ne 

' \ laissa pas de faire* vivement la guerre* aux ennemis di| 

\ peuple de Dieu ; de même Charles Vil poursuivi parler 

ordres de son propre père , qui 9 dans le triste état où 
raffaiblissement do« son esprit Tavait mis 9 suivait ei^ 
tout les impressions que lut donnait la reine Isabeau , 
le duc de Bourgogne et le roi d^Angleterre , fut obligé 
de* quitter la cour , de chercher un asjle dans les pro~ 
^ yinces , après avoir été cîté à la table de marbre , con- 

damné par arrêt au bannissement , et déclaré incapable 
de succéder à la couronne. Il se mit à la tê.te de quel- 
ques seigneurs et gentilshommes meilleurs Français que 
les autres , et d'un assez grand nombre de soldats , k 
Taide desquels^il prit plusieurs places sur les ennemi$ 
de Tétat , gagna la bataille de Èeaugé contre les Anglais 
par la valeur et la conduite du comte de Poucap | écosr 
sois j qu^il /créa connétable de France. 
, ' David , après la mort de son beailr-père Saul , fut 

élevé sur le trône de Juda f et après s*être réconcilié 
avec Abner , qui gouvernait le reste des autres tribotf 
en faveur et sous le nom d'isboset , fils de Saîil , il fut 
déclaré roi de tout Israël. Charles VII après avoir re>-> 
conquis une partie de son royaume « ie réconcilia avec 
Philippe , duc de Bourgogne ; et depuis cette récon-r 
I T: . cilîation les Anglais furent presque toujours battus et 

chassés enfin du royaume, exepté de Calais, parla 
conquête de la Guyenne et de la Normandie. 

David eut le chagrin au milieu de ses prospérités d# 
yoirson fils Absalon 9e révolter contre lui, Cbiirlei YU 



ressemble encore à Darid par cet endroit. Car Lools son 
5is , qui fîit depuis Louis XI du nom , roi de France » 
prit lesf armes contre lui , et à la fin fut hi yéritable cau8« 
de la mort de son père. Il me semble que ce parallèle 
de la TÎe et de la fortune de ces deux rois m^autorise 
suffisamment pour dire que Charles VU qui , naturelle^ 
ment , devait être représenté dans le jeu de piquet , a 
ionlu s'j faire connaître sous la figure de David. 

Les quatre quadrilles représentaient encore les quatre 
partis qui déchiraientlerojaumedu tems de Charles VIL 
I^è piirtî de ce prince , celui du roi d^ Angleterre , celui 
du duc de Bourgogne ^ celui de la reine Isabeau de Ba- 
Tière, Les quadrilles se trouvent mêlées ensemble dans 
le jeu pour marquer l'union et la désunion des diflé- 
rens partis , capla reine Isabeau agit d'abor<^ de concert 
avec Charles VII, étant d^Buphio » et ensuite elle se 
déclara contre lui. Les Anglais et les Bourguignons 
furent long - tems unis contre le roi » et ceux - ci 
ensuite unis avec lui. Il en fut de même du duc de 
Bretagne. . 

£n ces sortes de matières on n*éxige pas des démons- 
trations, niais seulement des convenances qui rendent 
très- vraisemblable le sjstème que Ton propose ; et je 
crois en avoir apporté tant et de si justes dans celui-ci ; 
qu*il paraîtra è-pei|-près certain » et c'est de quoi je me 
contente. 

Car, pour rassembler en deux mots tou^ce que j^aî 
dit, l'introduction du jeu de cartes en France sous 
Charles VI y est fort bien prouvée. L'époque de l'ins- 
litalion du jeu de piquet sous Charles VII , est appujéa 
furp^.que U seigneur la Hjre j fait un personnage. 
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Ce fea ^rldamiiieiit îastroclif et iiiDr*l : U» jnixîiiie» 
qiM f en «i tipëes pour ie gouvernemeiit «t {»our 1% 
^erre aaiveat aatorellement du sjstèmeel delà pra-< 
lîqUe de ce jea. L*apptîcacioa que j'en aï faite «a rcgoe 
de Charles VII parait tput-à-faît natureHe ; l'expU-- 
cation que j'ai données des quatre dames oadre k mer» 
veille aYec Thistotre de ce règne. Enfin la cMqparai- 
son de Charles VII avec David parait assez bien ynstîfiée 9 
mes Conjectures sur la carte 1 q«i représente ce prinoe ^ 
en un mot , tontes les parties de mon sfstème ^ 
pajent les waes snr les autres. 



VOYAGE A SAINT- GERMAIN,. 
A MADAME DE ***. 

Vous qui fixes sur tos brillantes trace» 
Les ris badins « les amours îi^ënua, 
Et qui pourries, par de nouvelles grâces. 
Mieux que Psyché I*emporter sur Vénus ; 
Vous, que le dieu du goût éclaire, 
Obtenez-moi de lui Theurçux talent d» plaire : 
Jadis il In^ira Chapelle et Bachaumont; 
De leur voyage on veut que fe prenne le ton-, 
Ut ont ua aaturel qui ne s*knite guère ; 

Mais ai ma plume «at moins légère. 
Mon voyage «at «ussi ipoins loa^ 



Cas daux hommes înîaûiablas se 'seraient eaos»doiiia 



< >7 V 
surpasses , s'ils Tovft éfissèiit adresséi^ iMtétin»» les rieiit 
charmans qui les ofit retidirs célèbres. Je n'ai pa/le génie 
de ces messieurs ; mais f écris sous les jeux de la^ plus 
jolie femme de Paris , à la plus belle fetnme de la cour ; 
combien la beauté et les grÀces n^ont>eli|es pas créé de* 
lalemT? Dans cette confiance , je commence ma narra*- 
tion. ' 

Les gens aimables avec qui je suis venu ici ^ ajant 
Ml Wom ample pr ô^isfon de gaké çtt 4t ^Mloaop&ie , 
^«f«4fc te% bfdfals légjpi's I iH»«n «m'iimes 4t Paris par 
•le edvrs. 

Jadis c*étah le rendes-votiis 
De tiof coqn^tes les pitts vafhie^. 
De tocs priidfes tes plus furniaioes « 
i^e «tu ]J0iRies cens les {kloi Iwn. 
^Cesl^ià. xf«*in d^pk des jalma 

Qui se ')e(aie«t à Ja travisrse ^ 
« 11 se faisait, aux yeux de tous. 

Un discret et tendre commerce 

J)e regards et de billets doux. 

Les bruyïms ëtats de Cythè^ 

S*7 tetiasent nr k fc dii fottr : 

De tb«i4esfftres de rAmour, 

Il n'y manquait que le mystère. 

M:|is auîoiirl*4nn qoe aes bcaotifs, 

Bnliastes d' gpp e yeu aynmtes , 
Comme ces ftiux diaeaes ^i trmpÊoA klkimlère» 
Pës que Tasthe eu four a fini m cairièie, 

Dans tm jardin ivien -netsemé, 
t)e treillage venpli , 4e «naisaos 



[ 



(a8) 

Bans vue espèce de Tollèrcv 
Où jamais nul sëphyr n'entra. 
Vont, au sortir de rOpéra« 
Respirer Tambre et la poussière : 
On ne rencontre plus au Cours 

* 

Que des sociétés obscures, 
De tendres amitiés, de fidèles amours. 
Et d*asses maussades figures. 

L^heure n'était pas favorable pour y trouver beaucoup 
de ces grotesques. Un homme qui nous parut très-con^ 
tent de lui-même , gesticulait , grimaçait et parlait seul « 
je voulus «parier que c'était ce qu^on appelé un poète. 
Un autre y pâle et rêveur , marchait à pas lents ; il avait 
tout*à-fiiit Fair de ces amans malheureux d'autrefois. 
Le vieux marquis et la jeune marquise de ^^"^ se pro- 
menaient en silence dans un vieux carrosse , c'était sans 
doute pour la santé de Tun ^'.plutAt que- pqiir le plaisir 
de l'autre. Ces insipides personnages furent aussitôt ou-- 
bliés qu'aperçus. 

£n parlant de vous , madame y en vous désirant , en 
vout regrettant y nous nous trouvâmes sur le pont de 
Keuilljr. Je remarqu^ à gauche une maison peu remar<^ 
qûable par elle-même , et je m'écriai : 

Je vois cet agréable lieu , 
Ces bords rian», cette terrasse , 
Oà Courtin, la Fare et Cbaulieu, 
Loin des sots et des gens en place , 
Pensant beaucoup , écrivant peu , 
Planantaient , raillaient arec ^grlçe , 
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El faîsaieat des rcrs pleins de fetw 
Enfans d*Aristippe et d'Horace, 
Dans la saine morale instruits, 
" Du Portique ils cueillaient les fruits ; 
Coufonnës des fleurs du Parnasse» 
Ils répandaient à pleines mains 
• Un sel rare , dont quel(|ues craint 

Eussent rempli de îaleune 

T^es plus aimables des Romains , 

î.k tous ces gens coi|temporains 

D*Alcibiade et d'Aspasie. 

Ils puisaient -dans la poésie 

Ce nectar par. elle invente; 

Le goût , Tesprit , l'urbanité 

Leur servaient la seule ambroisie 

Qui donne l'immortalité. 
. Philosophes sans ranité. 

Beaux-esprits sans rivalité; 

Entre l'étude et la paresse , 

Dans les bras de la volupté, 

lis avaient placé la sagesse. 

Où trouver encor dans Paris 
' Des rotturs et des talens semblables? 

Il n*est que trop de beaux-esprits, 

Mab qu'i^ est peu de gens aimables I 

* 

Je me sentis pénétré , madame , d*an certain respect , 
qaî tenait un peu de ridolâtrîe , pour cet ancien temple 
dtfs Muses. Si au lieu de madame de "^^^ .vous eassiei 
présidé à ses mjstères , Gnide et Paphos n'en avaient 
point pour qui j'eusse eu plus de dévotion , et j'j aurais 
ixé en 'pèlerinage plus volontiers qu'àManterre, où nous 
•rm&mes un moment après. L'abbé , atec ce to» moitié 
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Airoî^ moitié profane que Vous lui connaissent, Vint> 
•on tour à s*éc£Îer : 

G*est dans ses agréables p1a)iles, 

Sur ces c6t«aux èi\ ciel chéris , 

Que la palrone de Paris 

A mérité tant de neuvaînes. 

Atijour4*]iui dans le Paradis , 

Geneviève, en ce lieu champétrti 

QuenouîHe ed mdin, tnenait jadis 

Dévotement ses moutons paître } 

De la laine de ces brebis 

Elle fi lait-là ses habits; \ 

De la jeune et simple bergère , 

L'innocence filait les jours ; 



Mais nous toicS à Rue! ; ce fut la .demeure i^uti ie$ 
plus grands ministres que la France ait eu : souffres'^ 
madame y que je change de ton pour parler de luié 

RicheUea, d*un égall courage « 
Sut lancer le tontaerre et conjurer Torage ; 
11 étendit sur tout ses regards pénétrans ; 
Il domina ^on maître , il abaissa les gralnds i 
Il arrêta le vol de Taigle impériale; 
Il cuUiya les' arts d hine main libérale i 
Mais sur ce gvand tBéâtre on je le rois menl^^ 
Évoquamt la vengeance et respirant k h^ine^ 

Son inflexible dureté 

A «rep «nieagUnlc b scèm^ 
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Croyez* vous , madame , que cet homme immortel ait 
pu goûter un instant àe bonheur dans toute sa vie P Je 
n^oserais Ihe vanter d^étre heureux ; mais je ne change^ 
rais pas mon obscurité , ma liberté , mon loisir , mes 
douces occupations , conti^e $a pourpre » son ministère » 
son génie même. 

I] fat hat, craint, eavié; 
De sa triste grandeur Tunage n^'imporiaoc : 
Il a servi la gloire et la^ortiHM, 
Je sers VAroour et I* Amitié. 
L* Amour t dans la saison de plaire , 
Est le premier bcsein d« cœur. 
Sa flamme, vive et passagère, 
V L*ëpure mieux que la colère 

D^une duègne ou d'un gouverneur. 
L' Amfllé , toi|>ours nécessaire , 
Donne un feu plus faible en chaleur , 
• Mais aussi plus* fort en himière i 
El qui perd la laveur du firère 
N*est consolé que par la ses^. 

Sar celte matière je ne tariraià point. Heureusement 
pour TOUS , madame ^ voilà Saint-Getmain qui me remet 
dans la routa dont je m'étais si fort écarté» 

C*est itfi que Jacques second, 
Sans ministres et sans mattresscj 
/ Le matin allait ^ la Messe, 

Et le soir allait au sermon. 
Cependant rheureuxHamîltou, i 

Pleiu d'enjouement et de 'finesse, 



J 
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SiTait trouTcr dans et Catoii^ 

» 

Tantôt les rires du Permesseï 
£t tantôt celles du Lignon. 
Il joignit le goût au génie ; 
Il n*eut point la sotte manie 
DVcrire pour se faire un nom. 
Et ne quitta jamais le ton 
De la meilleure compagnie. 
Sans doute a Tombre de ces bois « 
Surtout dans ces routes secrètes^ 
Sous ce tilleul que faperçoii, . 
Il venait rèrer quelquefois 
Atcc un livre et des tablettes. 
Que cet air frais, voluptueut , 
Cette lumièl^ pt*esqu*obscurei 
-Ce désordre majestueux. 
Ce silence de la nature 
Me font bien sentir Timposture 
De ces omemens fastueux. 
De ces plaisirs tumultueux 
Qu*à force d*art on se pfocure f 

Au milieu de cette forêt , je me reprëseotai la demeuH^ 
du silence ; il me paraît aussi digne d'être personnifié , 
que le sommeil et tant d'autres à qui les poëteb ont fait 
cet honneur. S'il est un démon du bruit ^ pourquoi le 
silence n*aurait-ii pas un génie ? A tout hasard je lui 
adressai cette prière* - 

Silence, frère du repos, 
Habitapt de la solityde, 
Amu des arts et de l'étude, 
' Qui fuis la pourpre et les faiKeaux | 
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Toi, par qiil le sa^e se rengé 
Des critiques, des cabaleurs, 
Des Î£;noraiis et des railleurs , 
Reçois cet hymne à ta louange , 
£t me préserves en échange 
Du commerce des grands parleur». 
Quand notre oreille est affligée 
Par de froids et bruyans discours. 
C'est par toi quelle est soulagée : 
Quand la raison est outragée , 
H^tat à toi seul qu'elle a recours^ 
Après avoir, par b parole. 
Amusé le sot genre humain ; 
La science, toujours frivole, 
Et le bel-esprit, toujours vain« 
* Privés du renom, qui s*envole. 
Vont se reposer dans ton sein. 
Tu peins les amoureuses flammes 
Mieux que les plus galans propos} 
Les phu ingénieux bons mots 
Ne valent pas tes épigrammes s 
Tu conserves Thonneur des femmes, 
Et tu tiens lieu d'esprit aux sots. 

£n sortant de la forêt dé Saint-Germain, nous crûmes 
entrer dans la Yaiiléé de Tempe : un spectacle tel que 
rid jle n^en a peut-être jamais peint de plus agréable , 
s'ofirit à noire vue. C'était un lendemain de noces ; c'é- 
taient lliymen paysan , Famour berger, la joie naïve ; 
c'était une fête \raiment rustique, bien préférable à 
celles de nos opéras. ^ 

Toi, qin, vrai, riant et facile, 
II. 3 
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Peignis des fêtes sous Tormeau , 
TUyre enflant un chalumeau , 
Eglé dansant d*un pas agiU , 
Et Silène sur un tonneau « 
Tenîers , vient tracer ce tableau ; 
La nature , k ton art docile , 
Semblait naître sous ton pinceau. 

Pour trois jours, reine du hameau. 
Ayant un bouquet pour parure; 
Pour couronne, un petit chapeau, 
Qui se perdait dans sa coiffure ; 
Pour trône , un siëge de verdure ; 
Et pour dais, un humble arbrisseau, 
La jeune épouse , des la veille , 
Tout à-Ia>fois pftie et vermeille. 
Avait encor Tair étonne ; 
Et tout ensemble heureuse et sage, 
Laissait lire sur son visage 
I^ plaisir qu'elle avait donné. 
Sa simplicité la dédore 
Mieux que le plus riche appareil; 
Son époux la regarde encore , 
Ivre d*amour et de sommeil* 
Son lionheur naissant se déploie 
Sur son front noir et radieux , 
Et le dieu qui ferme $t$ yeux 
N*en a point éclipsé la joie. 
Autour d*eux, formant un ballet , 
Tous les Amours de ces contrées, 
Les Grâces, en petit corset; 
Les Ris , avec leur air follet , 
De riiymen portent les liviécs; 
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Des Céladons et des Asfr^éS^ 
Dansant au son du ^ageolet. 
• Voyes-les, dans letlr joie ettrèmé | 
Aller , rey enîr , se «croiser ; 
L*un dVux à la brune qu*il aime. 
En passant ravit un baiser; 
Contre un larcin qu'elle pardonne» 
La beHe s*anne de rigueur, 
Et bien TÎte au fond de son ccBur, 
Cache le plaisir qu'il lui donne. 
Qui s*en serait jamais doute, 
Que ces bergers pussent connaître 
La pudeur et la voliiptë? 
Pour finir ce groupe champêtre. 
Quelques rieillards sont k côte. 
Qui dans leur cceur sentant renaitra 
Des étincelles de gaitë , 
Comme en hirer on voit paraître 
Quelques heures d'un jour d'ëtë^ 
Racontent ce qu'ils ont ëtë. 
Oubliant qu'ils vont cesser d'fttre* 

Nous fûmes fous tentas cle pi'endre la panetière et la 
lioiilette» C'est avec des idées si douces que nous arri- 
TÀmes à..*. Il me reste à tous rendre compte ^ madame , 
de la vie que nous menons ici. 

Dans les ëuts d'une beàutë 
Qui n'est ni coquette ni prude; 
Dans un château peu fréquenté « 
Et dont l'abord est asses rude « 
Mais d'qji l'onl est an loin porté 

3. 
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Sur une rare multitude 

D'uLjeUpleioyda yariét^, . 

Logent raniitië, la gaité, 

La franchise, la libertés 

ExiUfipts. à^ soÎBt, d'inquiétude « 

Ici nou$ goûlons aujourd'hui 

La retraiu sans sofitude , 

Avec le repos sans tnnui. 

Nous consacrons les matinées 

Aux arts, aux loisirs studienk; 

De mille lîtns iogénieux 

IKous aat^ons remplir nos jonmëesi 

Qui sont sagement terminées 

Pat des soupers délicieux. 

La. chère est simple et délicate; 

1^419 J^ut, pour plaire à Comus» 

Ni le luxe de Lucullus, 
Tille régime d'Hippocratc. 

Minerve est auprès de MomusV 
Et si nous admettons Socrate^ 

Épôcuve n'est pcunt exclus. 

Sur toutes sortes de chapitres 
Nous tenons de joyeux propos; 
Sans respect des rangs ni des titres « 
"En dépit des mortie», des mitres. 
Nous faisons le procès aux sots. 
Nous parlons de tout sans mystère , 
Et de tout ce que l'on a dit. 
Ou de l'OJiympe» oiu de Cythère, 
Sur le méri^ sans crédit, 
0|i b (av4Mir héréditaire, 
Quiind Ten^retiça se refroidit» 
Il «*est rÎAn ^'oa ne touUiI Usccl 
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£DiÏD, dans ce riant séjour^ i 

Les plaisirs régnent tous le jouir «. 
Eux seuls habitent ces retraites; 
J*ezcepte les peines secrètes. 
Que pourrait y cauier TAmour. 

Yoilà y madame , une peiolure fidèle de notre yîe 
«liampétre; Tenez en augmenter les douceucs en les ptfr*-. 
tageant. Venez écouter nos églogues ; Teiûez fixer toutet 
notre attentiojn sur cette belle terrasse , d*oà Ton croit 
Toir toute la nature : nous y Terrions ce quelle a £iic 
de plus aimable et de plus séduisant , si nous avions le 
bonheur de tous, y posséder. 

Par M. DesmaS^is. 



MADRIGAL. 

Que je souffre un cruel martyre, 
Qnand jusqn*au fond des.hoîs Tîrcis vient me ëherdier 
Il a cent choses à me dire , 
Et j'en ai cent à lui cacher. 
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CATÉCHISME POLITIQUE 

DEd ANGLAIS, 

Xraduit de leur langue. 

Dbhande. Comment définissons ^ nous la poli-^ 
tiffue ? 

Réponse. C'est la science pratique de tout ce qui est 
injuste et déshonnéte. , 

D. Avons^nous les dispositions nécessaires pour cette 
science ? 

B. Nous passons pour y exceller. 

D. En quoi la faisons^ nous consister particuUi^ 
rement ? 
R. Dans Pabus de la paix et de la guerre. 

D. Qu^ est-ce que la paix ? 

R. C^ est ce qui nous fait désirer la guerre. 

D. Qu'est-ce que la guerre t 

R. C'est ce qui nous fait désirer la paix. 

D. A quoi nous appliquons-nous pendant la paix? 
R. A tromper nos voisins. 

D. Et pendant la guerre ? J^ 

R. A nous tromper nous-mêmes, 

D. Qu'est-^e que le droit de la nature r 

C'est un vieux code du cœur humain , que nous ve« 

nous de rectifier sur des exemplaires qui ne se trouvent 

qu'en Barbarie, 
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D. Qu^est'-cè que le droit des gens f 
R. Quand on se croit tout permis, c'est une connais^ 
sance inutile. 

D. Qu'est-ce çue des limites F- 

R. C'est ce que nous n^avons point envie de sa* 
Yoîr. 

D. Oà les Français reçoivent- ils nos insultes avec U 
plus de docilité? 
R. Sur nos thëâtres. 

D. Quelle satisfaction faisons-nous à un vaisseau neutre 
après l'avoir attaqué mal-^^propos ? ^ 

R. Nous nous contentons de le mettre à contribution 
pour les coups que nous lui avons tires. 

D. Quand un vaisseau ennemi a payé une fois sa ran^ 
çon à un de nos armateurs^ que peui-^il faire P 

R. Il peut en toute sûretë en préparer une seconde 
pour le premier qu^il rencontrera, 'et se disposer à aller 
en Angleterre avec le troisième. 

D. Que doivent éviter les officiers qui commandent nos 
escadres F 

R. De se battre quand ils n*ont pas au moins le double 
des forces de l'ennemi. 

D. Pourquoi avons^nous commencé la guerre long- 
tems avant que de la diclarer ? 

R. C'est pour qu'on ne soit pas surpris si nous la con- 
tinuons long-tems après qu^elie sera finie. 
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LA FILLE ARBITRE,) 
Histoire ^iritahîe* 

Le caissier d^an gros marchand de Londres faisait de- 
puis long-tems l'amour à une Jeune demoiselle , dont le 
caractère principal était Pinsensibilité. Elle Tojait donc 
sa flamme avec un œil d'indifTëremce , dont il ne pouvait 
se plaindre , parce qu'il ne changeait point en faveur de 
aes. rivaux. Quand je dirai que cette fille était belle , on 
concevra facilement que le don de sa main faisait biea 
des envieux* Trois personnes , du nombre desquelles 
était notre caissier , se déclarèrent ouvertement ; mais 
Pâmante ne paraissait pas plus pencher pour Tun q^je 
pour l'autre , et elle les traitait avec égalité. 
. Le père f qui souhaitait ardemment d'établir sa fille » 
et qui v<)jait dans les trois principaux concuirrens un. 
parti convenable , aurait bien voulu que la première se 
déterminât pour Tun des derniers. Parlez -moi avec con- 
l^ance , lui dit-il un jour. Je veux suivre votre inc)ina-f 
lion pour régler votre hjmen : ainsi ne me déguisez pas 
lequel de vos trois ^raans a obtenu quelque préférence 
dans votre cœur. 

Aucun des trois , lui répondit cette demoiselle , ne 
peut me décider. Je les estime tous , \p les vois volon- 
tiers, mais aucun n'a dans mon ame d'avantage sur son 
rival : ainsi j'attends que votre volonté détermine lequel 
4*entre eux je dois recevoir pour époux. 

Le père , enchanté de cette résignation è ses ordres ^ 
^'aijLtai^t plus flatteuse , qu'elle est plus rare , se résout 



d^attendre avec impatience que les soins de Tun des trois 
fassent pencher la balance, £n vain chacun le tenta-t-il : 
personne ne put réussir. Chacufi s'adressait cependant 
chaque jour au père pour obtenir de son aulorilé uno 
femme , puîsqu^aucun de potivait Tobtenir dVn moure- 
ment détermine de son amante. 

Le père, las de tant d'incertitudes , prit enfin un parti. 
II invita les trois concurrens à venir à même jour marqué 
souper chez lui. Ils s'y trouvèrent ; leur surprise et leur 
crainte furent égales^ en se voyant réunis : car leur hôte 
les avait avertis chacun en particulier qu'il réglerait dans 
ce repas le mariage d6 sa fUIe. 

On ne pensa d'abord qu^à iQanger , boire et se divertir ] 
mais , entt'e la poire et le fromage 9 le père tint ce dis-' 
cours à ces personnes , qui prétendaient toutes avec uq9 
égale ardeur à la main de sa fille. 

Je connais vos intentions , messieurs t dit-îl , et je les 
approuve. Je voudrais pouvoir vous rendre tousheureux ; 
mais cela m'est impossible. Je n'ai qu'une fille, et cette 
fille ne peut avoir qu^un époux. Elle vous estime loua 
de façon à ne pouvoir se décider entre vous pour le choîji 
d'un mari , que je lui demand^ de faire depuis long-tems« 
Elle s'en remet à ma prudence, et par^là^vous, comme 
elle attendez mon arrêt. Je ne veux pas être plus injuste 
que votre amante ^ messieurs ; et dans la crainte de me 
tromper , je suis résolu de faire dépendre du sort et 
votre espoir et la main de ma fille. C^est la seule voie que. 
jfi connaisse pour n'avoir rien à me reprocher et pouip 
me tirer de cet embarras. Mais voici comme je veux qu« 
tout se passe. Ma fille sera riche à ma mort ; mais je ne 
n^él^ç^s me dépouiller 4[C mon bien q^u'à cetti? heurç^ 
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Vous êtes tous riches ; tous l'aîmez également ; cVst à 
▼otre rivalité à établir son sort présent. Vous pouvez ^ 
sans vous incommoder , faire à parts égales une petite 
fortune k Tobjet que vous aimez ; et votre amour , s^il 
est sincère , doit recevoir la loi que )e vais lui imposer. 
Mettez donc chacun entre mes mains une somme de cent 
guinéfîs,qui en feront trois cents; lesquelles réunies ser- 
viront de dot à ma fille, quand elle épousera celui que le 
sort aura favorisé. 

La condition est acceptée. Qui refuserait , mai^querait 
peu d^amour, et dès-lors -prononcerait son exclusion. 
Peu de jours après , chacun apporte son argent , il est 
jugé recevable par lé père. Et alors celui-ci prenant gra- 
vement un livre en mains , il le présente aux trois rt« 
vaux , en leur déclarant que celui qui fera paraître la 
lettre la plus noble , sera le mari de sa H lie. Chacun 
cherche des yeux Fendroit qu^il suppose le plus favora- 
ble , et d^une main tremblante il y place son épingle. 

On ouvre ; tous regardent d^un œil inquiet, et Toracle 
prononce en faveur du caissier. Il sauté de joie ; et les 
autres baissent la tête en se retirant confus y s'ils n^es-« 
pèrent point de se dédommager après Thymen. 

Le mortel fortuné et maître du champ de bataille par 
arrêt du sort , se voit dans Finstant prévenu par la ten- 
dresse de Fobjet qu'il aimait. £lle lui Ht même sentir , 
dit-on , que le sort n^avait que suivi ses désirs* 

Un bonheur aussi grand qu'inespéré ne permit pas au 
caissier de contenir sa joie. De retour à son logis , il en 
fait part à son marchand , qui était garçon. L'amant na 
lui cache aucunes circonstances de cette histoire bingu- 
lière. £n devait-il craindre quelqu'iuconvénient ? Non ^ 
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aussi lui avotie-t-il qu'il a pris dans la caisse 9 dont il a 
la garde , les cent guinëes qu41 a déposées , mais quMl les 
remettra dans le jour. Le maître applaudit à l'instant à 
toute sa conduite , il le félicite ; et pour montrer à son 
commis combien il est sensible à la fortune qui lui vient 
d^arriver , il le charge d'engager son épouse future à se 
trouver à un repas qu'il veut donner pour soJenniser 
Tarantage que le destin vient de lui' faira écheoir. 

Le commis parle à sa maîtresse : elle ne fait point dif« 
ficulté d'accepter. Elle vient donc chez le négociant 
étaler toutes ses grâces. Celui--ci eu est éronné , frappé ^ 
il devient amoureux. 

Le lendemain de cette partie 9 le marchand , qui avait 
pesé mûrement toutes les circonstances par lesquelles 
son commis avait obtenu le droit de prétendre àia main 
de sa maîtresse 9 se résout à la lui enlever. 11 ne veut 
observer qu'un certain ordre de bienséance , il appelle 
son caissier. 

Ami , lui dit-il 9 tu ne dois qi^^au hasard le bonheur 
d'épouser celle que j'ai vue hier~: ainsi ta tendresse pour 
elle ne doit pas être si forte que tu ne puisse aisément 
t'en défaire. Si mon attachement pour toi mérite quel-* 
que chose de ta part , il faut te désister de tes préten- 
tions en ma faveur. J'adore cet objet de tes vœux : mais 
je ne prétends pas que ton changement te coûte ta for- 
tune. Je te fais présent des trois cent guinées Reposées 
pour le fonds de la dot ; et loin de regarder qufi les cent 
que tu as avancées m'appartiennent , je te les donne , et 
même je prétends les doubler. Vois , contiuua^t^il , r^-: 
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Aéchii t dëcidc^toi , car je suis résolu d^allirr i Tin^dn^ 
parler i son père. 

L'époux de hasard , maïs dont le cœur ktait deranc^ 
foracle du desthi , ne balance pas. I] refuse tontes les. 
offres y et met le bonheur de* posséder ce qn^il aime an— 
dessus de toute» les fayeurs de la fortune. Son maitro 
veut le prier, le presser, mais en vain. Yojrant enfin 
tous ses efforts inutiles : crains , lui dit-il , car je ne 
tarderai pas à t^apprendre que je puis avoir de force et 
par les loix , ce que je m'abaisse aujourd'hui à te de- 
mander. Oui , maigre toi , j'obtiendrai la main de ta 
maîtresse 9 et tu perdras avec elle les avantages que ma 
trop facile bonté voulait bien te proposer. 

Le commis se rit de ces vaines menaces^» et se retire^ 
même sans inquiétude. Le négociant va trouver le père 
et la fille. Il étale à leurs jeux aeê grands biens , il fait 
valoir sa tendresse , mais il parie à des sourds et à des. 
aveugles. Us ont donné leur parole , et rien ne peut les. 
faire changer. 

Le caissier ne tarda pas à être averti de toutes ces dé* 
marches. Vous jugez combien il se félicita de son triom^ 
phe. Il mit bientôt la mtfin à l'œuvre pour avancer cet 
hymen , qui avait tontes ses espérances. Il se croyait 
déjà ^assuré de sa conquête', quand il se vi^ appeler en 
justice par son maître, pour se voir condamner à perdre 
sa femme future, comme bien acquis avec les fonds don! 
il n^était que dépositaire , et dont , suivant les lois , re- 
produit appartient au propriétaire. 

Les parties vont devant le juge. Le négociant allègue 
^n sa faveuc U loi expresse ^ui règoe dû Angletecce ^ 
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par laquelle on est forcé d^ad juger aux coinmerçans tout 
le profit que leurs commis peuvent faire pendant qu^ils 
sont à leurs gages. 

Vous la saves , messieurs ^ cette loi , diuil , et toqs 
en connaissez la sagesse : tous devez donc la soutenir. 
Or mon commis s^esl servi de mes fonds pour acheter sa 
femme , puisque sans eux il n^aurait pu déposer les cent 
guinées qui devaient le mettre en parallèle avec ses ri- 
vaux pour tenter le sort qui lui a adjugé sa maîtresse : 
donc ce qu'il a acquis m^appartient. Le fonds était à moi ^ 
rintérét qu^il en tire , savoir son épouse , est le profit 
que , suivant les termes de la loi , il ne pouvait faire 
qu'à mon avantage : cette épouse future est donc le pro- 
duit qui me revient ^ que }e réclame de votre justice , et 
qu'elle ne peut se dispenser de m^ad juger* 

Cette application singulière d^une loi de négoce dut 
sans doute beaucoup fournir à Pamusement des magis* 
trats , qui ont été obligés de l'écouter gravement , pour 
ne pas manquer à leur état. Le commis opposa sa juste 
défense, en montrant que nulle loi, nulle coutume, nul 
sentiment même particulier n'avaient encore mis la femme 
au rangdes épice&ou des étoffes : et en^eflet,dit-il, quoique 
pour l'ordinaire elle ait la légèreté et la variété des der- 
nières f et Tâcre douceur des premièrea , nul peuple n'a 
encore osé les confondre. U n'est permis qu'à des climats 
barbares d'en trafiquer , ajoula-t^l avec un air triom- 
phant. Aussi , malgré toute son éloquence , le négo- 
ciant fut condamné , et le commis maintenu dans ses 
droits. 
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VERS D'UN CAPUCIN A UNE DAME < 

En lui envoyant une toilette de bois de Sainte-^Lucie^ 

Malgré la haîre et le cîHce « 
Et le cordon dont je suis ceint , 
Je sens , sous Thabît de notice, 
Qu*ilest plus aisé, Cléonice, 
D*ètre martjrr que d*ètrc sàinC. 



Au fond de jna sombre cellule , 
Mon cœur, rebelle à saint François, 
Brise ses fers, s*ëchappe, et brûle 
De se ranger sous d*autres lois. 

Pour calmer Tardenr inquiète 
Qui me tourmente nuit et jour^ 
J^i façonne cette toilette , 
Premier hommage qu*à T Amour 
Offre un timide anachorette. 

Je TOUS aime quand le soleil 
Sort du sein orageux de Tonde ; 
Je TOUS aime quand plus vermeil, 
11 fait place à la nuit profoqde. 
Je ne dis rien de mon sommeil : 
On sait bien que les gens du monde 
N'en eurent januis de pareil. 
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HISTOIRE DU CHEVALIER BAYARD , 

JBt d« plusieun ehoset mémorables f arrivée en France f 

en ItalU j etc. 

Ce n^eât ni la vie dëtaillëe du chevalier Bayard 9 ni , 
à son occasion , le récit des choses qai se sont passées 
de son tenis , que Ton va lire ici. Les démêlés que nous 
avons eus avec les Espagnols , les Vénitiens , les Suisses 
et la maison d^ Autriche, sous les règnes de Charles Ylllf 
de Louis Xli et de François I*'. , et les guerres que ces 
démêlés ont occasionnées, remplissent toutes nos his- 
toires. On ne trouve d^aiileurs ici aucun détail impor- 
tant sur ces matières , ainsi il n'en sera question qu^au- 
tant que nous ne pourrons nous dispenser d'en parler. 
Pour ce qui regarde le chevalier Bayàrd , quoique tout 
ce qui a quelque rapport aux grands hommes ait droit 
d'intéresser , on ne pourrait sans ennui faire une énu- 
mération suivie de ses actions; ce ne sont que pas d'armes^ 
que sièges, que batailles ; c'est-à-dire , que l'on n'aurait 
qu'une même chose à otTrir au lecteur. Quelques iraits 
qui sont de nature à le caractériser , et à faire prendre 
de lui l'idée qu'on en doit avoir , voilà ce que nous rap- 
porterons. 

Pierre du Terrail ^ plus connu sous le nom du cheva- 
lier Bajard , ou du chevalier sans peur et sans reproche , 
était issu d'une ancienne maison du dauphiné , féconde 
•n héros. Son trisajeul mourut aux pieds du roi Jean , 
à la journée de Poitiers ; son bisajeul fut tué à celle de 
CrécjT ; et son ayeul demeura sur le chaifip de batailla 
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k Montlhery , couvert de plusieurs blessures , dont six* 
étaient mortelles. Ajmes du Terrail , son père , fut si 
fort maltraité à la bataille de Guinegate , qu^il lui fut 
depuis impossible de suivre le métier des armes. Quel- 
ques jours avant son trépas , ce brave gentilhomme fit 
venir ses quatre enfans ^ et en présence de leur mère ^ 
qui était de ^illustre maison des AUcroans , il leur de* 
manda le parti qu^iis voulaient prendre. L^ainé , âgé de 
dix-huit à vingt ans , répondit que son intention était de 
ij« point quitter la maison j et de Vy sentir sur la fin de 
ses jours» « Georges j lui répondit le père avec la simpli- 
cité de ces tems-là, puisque tu aimes la maison , tu de-> 
meareras ici à combattre les otirs. » Il interrogea de 
même le cadet, qui était notre chevalier. Il n'avait que 
treize ans ; sa réponse fut celle d'un homme de cin- 
quante. « Monseigneur mon père y dit-il , quoique Ta-» 
mour patet nel dût me faire oublier toutes choses y et 
m'engager à rester auprès de vous sur la fin de votre 
vie» cependant la connaissance que j'ai de vos intentions, 
et le désir de la gloire que voua ave« fait naitre dans 
mon cœur , par le récit des actions de ceux de notre 
maison , me portent à les imiter, et j'espère ne rien faire 
en ma vie qui vous soit à deshonneur.» Mon enfant, Dieu 
t^en accorde la grâce , reprit le bon vieillard en pleurant 
de joie ; je vois avec plaisir ta bonne inclination ; et ce 
qui m'en fait encore , c'est que tu ressembles déjà de 
visage et de taille h ton grand-père , qui fut en son 
tems un des braves chevaliers de là Chrétienté. Me te 
mets eu peine de rien y je te donnerai le train nécessairo 
pour suivre l'état que tu embrasses. I^s deux autres 
interrogés d^ même sur le parti qu'ils voulaient prendre» 
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.répondirent : i*un qu'il voulait ressembler k son oncle , 
monseigneur d'£snaj , abbë près de Ljon ; et l'autre , 
à son oncle y monseigneur de Grenoble. Le premier fut 
depuis , par le mojen du chevalier , abbé de Josaphat 
aux fauxbourgs de Chartres , et le second ëvéque de 
Glandève. 

Sur la réponse du chevalier , le vieux du Terrai! , à 
qui son grand âge ne permettait plus de sortir , dëpécha 
vers rëvéque de Grenoble , son beau-frère , pour lè 
prier de se rendre en sa maison.de Bayard , située à 
cinq ou six lieues de la ville. Là , en présence de plu- 
sieurs gentilshommes du voisinage 9 qu'il, avait rassem- 
blés , il déclara Tîntention où était son fils PieA*e de 
suivre le parti des armes. Il est fort jeune , ajouta-t-il , 
et cette considération me fjgtît croire qu^il serait à propos 
de le placer. auprès de quelque prince qui voulût bien se 
charger de son éducation. L^un proposa de Tenvoyer au 
roi de France y Tautre au duc de Bourbon ; mais Tévê— 
,que , qui était attaché au duc de Savoie , se chargea de 
le lui présenter. 

On prépara tout pour leur départ i et le lendemain le 
jeune Bajard se présenta à cheval devant la compagnie , 
descendue dans la cour du château. Quand le cheval se 
sentit SI peu chargé , il commença à faire trois ou quatre 
sauts , et Ton craignit qu'il ne jetât Tenfant par terre ; 
mais Bajard , qui était fait pour ne s'effrajer d'aucun 
danger y lui donna sans s^émouvoir trois ou quatre coups 
d'éperoo , et s'en rendit maître , comme s'il n'eût de s^ 
vie fait autre métier. Son père lui ayant demandé s'il 
n^avait point ou peur : Monseigneur , répondit-il , j'es- 
.père avant six aus le manier lui ou autre en lieu plu» 

II. 4 
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dangereux , car je suis maintenant parmi mes amis , et 
je pourrai me trouver pour lors parmi les ennemis du 
maître que je servirai. L^ëvêque son oncle Tempécha de 
descendre , et lui dit de prendre congé de la compagnie , 
ce qu'il Ht. Son père lui donna sa bénédiction : pour sa 
mère , elle s'était enfermée dans une tour , où elle pieu* 
rait le départ de son Els. La bonne dame sortit par là 
porte de derrière ; ,et Payant fait approcher, elle l'em- 
brassa , et tira de sa manche une petite bourse, dans la* 
quelle il y avait six écus en or, et un en monnaie , qu'elle 
lui donna. ' 

Ilyrri virent le jour même à Chambespi , et le lende- 
main révéque alla rendre vrsite au duc , avec lequel il 
dina. Le prince ne put s^empécher de regarder plusieurs 
fois durant le repas le jeune Bayard , qui servait son 
oncle ; et frappé de son adresse et de sa figure , il de- 
manda à révéque quel était cet enfant qui lui donnait à 
boire. Monseigneur, répondit le prélat, c*esf un homme 
dWmes que je vous suis venu présenter ; après dîner , si 
c^est votre plaisir , vous le verrez en l'état où je désire 
qu^il paraisse devant vous. Bayard, attentif aux paroles 
de son oncle, n'attendit point que les tables fussetit des- 
servies pour faire seller son cheval , et pour s'en venir 
au petit pas dans la cour du palais. Le duc , qui était 
appuyé sur une croisée lorsqu'il entra , fut étonné de la 
dextérité avec laquelle il maniait son cheval ,* laissant 
voir autant d'assurance qu'en aurait pu montrer un 
homme d» trente ans. L'évéque de Grenoble saisissant 
Toccasion , lui dit que c'était son neveu ; il est de bonne 
race , ajouta-t-il , et d'où il est sorti de vaillans che- 
valiers. La vieillesse de son père , et les blessures dont il 
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b$ï' cbaicigi y lie lui ont pas permis dé- venir lui- même 
vous offrir son Els, £n bonne foi , répondit ledtiCf je 
Tàccepte volontiers ;« le présent est beau et honnête , 
Dieu le fasste pFeod-koitiinc. 

Il j avait environ six mois 4p]e le chevalier était k la 
€Ottr de Savoie, lorsque Charles V'I II se trouvant à Lyoi», 
le duc 7 vint pour voir ce* prince. H' mena avec ^ui le 
jeune Bavard*. Etre -bon homme de chpval, était',* selon 
toute apparence'^ un très-^rand -mérite en ces terns*; 
puisque le seigneur de Ligny , dé \é maison dè'LuxeVn'<- 
bourg, jugea, sur la seule detctérhé arec laque!llé Bàyard 
maniait le sien , qu'il serait tin jour un grand 'homme , 
et conseilla au duc dé &ire présent au roi du pag^^et dû 
chevaL 

Bajrard -, instruit que le fol , prévenu par* lé. seigneur 
de Ligny , desirait de lé voir , s'adressa au premier pal* 
frenier du duc de Savoie : « Maître^ mon ami , lui dit-il , 
l'entends que le roi a dît à monseigneui^ qu'il veut voir 
mon roussîn après dîner ^ et moi «dessus. Je vous prie 
tant que je puis , que le veuillies faire mettre en ordres l 
€t je vous donnerai ma couine dague de bon cœur. 
Bajrard 9 mon ami , lui répondit le pâllre^ie^^ gardes 
votre dague y je n'en veulx poSnr; et vous remercie ;. ailes 
vous seulement peigner et nettoyer > car vostre oheVai 
sera bien en Ordre ; et Dieu: voUs fasse cest hcùr ^ moÀ 
ami , que le roi de France Vous' prenne en^grâce^l cor 
il vous en peut advenir beaucoup debienf»;'^t quis^- 
quefois ^ avec l'aide de Dieu , pourrez estre si grand-sét^ 
gneur, que je m^en sentirai. Air ma foi ; maître»-, reprit 
le chevalier , je n*oublierai jaipaia les courtoisies que 
m'aves inictès depuis que |e sutà en^ maison de monsetr 

4. 
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goeur f et ai Dieu me donne jamais des biens , tons totis 
en apercevrez • », 

Ce fut dan$ la plaine d'Ëanay, dont son oncle était 
abbë , que Bajard parut devant le roi. Chtu*]es fat si' 
frappé de la grâce arec laquelle il maniait son cheval , 
^^il dit au duc : « je ne veulx pas attendre que me don-^ 
niez voire palge.nQ cheval i. niais je vous le demande; par 
la foi de.mon corps « il est^irapôssiblo qull ne soil homme 
de bien. Cousin. de. Lignj t je vous bAtU® le paige en 
i;ar4e , raai$ je ne veulk pas qu'il perde son cheval ; il 
restera toujours en.vostre escuj^rîe. » 

Bajard resta trois ans chez le seigneur de Ligny, qui, 
^U bçut de ce. tems , Tincorpora dans Sa compagnie. Il 
sortait à peine de page, lorsqu'un gentilhomme de Bour- 
gogne*, nqmmé Claude de Vauldré , demanda au roi la 
permission de dresser' ^n pa.s , tant à pieds qu'à cheval , 
h coursf» ,de lance et coup de hache. La liberté lui en fut 
accordée,' et il fit. pendre ses écus , où* ceux qui vou* 
laientxombattre vinrenttoucher. Bayard se fut mis vo^ 
)ontier;i,de la partie, s^'il èûléié en état de paraître cotk- 
yenal^le.ment. Un de ses compagnons , nommé Bellabre , 
le vo/an^ pensif, s'informa du sujet de sa râ varie , él 
lorsqu'il en sut la canse , Peogagea à toucher aux écus. 
^ N'avez -vous pas , lui dit-il , votre oncle , ce gros abbé 
4'J£snaj , je fais vœu à Dieu que nous irons vers lui , et 
•s'il ne teut fournir deniers , nous prendrons crosse -eî 
mictre» » I^ chevalier, encouragé par ces paroles, toucha 
aux.écu^; et la nouvelle , qui s^en répandit» réjouit fort 
le roi,, et encore plus l9 seigneur «de Lignj* Liabbé 
d^Ssnay était dans un pré , où il disait sesJieures avec 
4ies. religieux , lorsqpe . les deux jeunes gantilsbommes 
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arrivèrent. Leur pré*ençe ne parut point. lui fair^ beaus 
coup de plaisir; il avait appris que soa neveu &^était mis 
du' tournois , et ii pressentait le but de la visite. Il dit à 
Bayard qu^l ëtai^ un orgueilleux , de vouloir , à peîn«: 
sorti de page , se mesurer avec Claude de Vauldré , et 
qu'il mériterait encore qu'on lui donnât des 9crge$. U 
ajouta, que les biens donnés parties fondateurs de Tab.-i 
bajre , Tavaient été pour servir Dieu , et n^ pour dres- 
ser des tournois. Bellabrç prit le parti de son compa-^ 
gnon, et dit stans détour à Tabbi : « Monseigneur, p'eust 
été les vertus et les prouesses de vos prédéçes5e^rs, vous, 
ne feussies pas abbé d'Esna^ , car par leur mQj%u , et 
non par autre^^jr e^tes parvenu» 11 ne vçus saurait c^ustei; 
deux cents écus pour le mettre en ordre, et il vous poi^r^ 
faire de Thonneur pour plusse dix raille* i> 

Le débat fut long^ mais enfin Tabbé se laissa entraîner , 
et remit à Bellabre cent écus pour acheter deux ctieyaux 
.au jeune gentilbomme. Il leur donna de plus une lettré 
sur un marchand de Ljon , par laquelle il le chargeait 
de fournir k son neveu les habiUemena qui lui seraient 
nécessaires. U croyait en être quitte pour une centaine 
de francs ; mais Bellabre dit à Bajard : savez-vous qu'il 
j a , compeignon ? quand Dieu envoie des bonnes for* 
lunes aux gens , il les fauli bien et saigement conduire* 
Ce qu'on desrobe à moines est pain beneist. Faisons dili- 
gence , avant que vostre abbé ait pensé k son faict. Sa 
lettre ne limita point ce qu^il fault qu^on vous donne.: 
Par la foi de mon corps , vous serez accoustré pour la 
tourno^ et popr d'ici à un an , car aussi-bien n'en au«- 
rez-vous jamais «ultre choses » L'abbé , qui 3e dauta de 
«e qui anrir^i»it4 envoya , mais trop tard » fixer au mar*-' 
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chand Ta fournîfore qu*îl voulait être* faîte à son neveo. 
Les ëtofFes ëtaienr déjà livrées : monseigneur d'Esrtày fut 
oUigé dé payer huit cents francs ; et le roi , qui sût le 
tour, et) rît beaucoup. Bayard parut pu tournois. Quoi* 
qn'Un^eût que dix-huit ans, et que Claude de Vauldré 
£(it • uq des- plus vaillans chevaliers de Bourgogne , tout 
rhonueur de cett^ jourfiéo fût pour lui. 

Le seigneur de Lîgny l'ayant quelque tems après en-^ 
voyé à Aire en Picardie , il y tint à son tour un pas en 
Tbonneur des damçs, où il fit admirer son adresse ; mais, 
comme nous Tàvons dit, ce ne sera point à ces choses 
que nous nous arréteroits : îin^y a plus ni emprises , ni 
pas» ni 'tournois, ni combats à la barrière , où'nô'tre jeune 
noblesse soit à portée 'de se distinguer., tandis' qu*elle 
trouvera toujours occasion ^'imiter le désintéressement , 
k droiture et la générosité du fameux Bayard. 
' Sa vie Ail «n èxeFcioe i*ontinuei ^àt ces vertus ; et il 
faut qu^il les ait portées à-tïn bien liatM ^înt , puîs-<«i& 
quelles ont arrétié les regards de' son siècle , autant au 
moins que^ se» qualités gH«rrièrcs , et que Ton sait com- 
bien celte dernière sforte de mérite est propre à éblouir 
les hommes. Dans la guerre que Loiiîé X4i-itt au pape 
Jules '11, pour mettre le duc de Ferrafe à couvert des 
invasions dé sa sainteté^, Bayard ne contribua pas peu , 
par sa valeur et son expérience dams les armés, k ruiner 
les affaires de ce poQtife ambitieux. Mals'«epeodanf 9 
tandis qu^il battait ses troupes , qu^il 'lui fôîsaSt lever le 
siègo des places <|u'il attaquait , «t quHl eitiportait cellei 
qu'il défendait, et qu^il pensait tnéme pl^ddre^ pape 
prisonnier , il lui sauva le vie ^ dana vn instant où l'on 
Il'aurait' pu lui imputer sa mort , «t où hk triihfioiv 4^' 
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Jtties semblait justifier la trahison. L^armëe da Saint- 
Siège assiégeait le Bastide; c'était fait des Français et da 
diic de Ferrare , sf cette place était prise : elle ne le fut 
point , et.les assiégeans furent taillés en pîècesi. Jole^» 
furieux de cette nouvelle , qu'il reçut à la Mirandole>> 
et désespérant d'emporter Ferrare, crut devoir recourir 
à la rase, et fit des menées pour détacher le duc des Fraa- 
çais, dans l'intention d'écraser et le duc et lesFrançais. il, 
envoya pour cet effet un gentilhomme Lodesan à ce prince^ 
et lui fit proposer da loi donner une de ses nièces pour 
son fils aîné , de vivre avec lui en bonne intelligence , et 
de le faire gonfalonier et capitaine général de l'église y 
s'il voulait dire aux Françaisi qu'il n'avait plus besoin de 
leurs secours. Le duc était bien éloigné d'entendre k des' 
propositions qui ne pouvaient opérer que sa ruine après< 
celle de ses bienfaiteurs. Il reçut cependant fort bien le^ 
député ; et loi ayant demandé quelque tems pour se dé- 
terminer , il le fit enfermer dans une chambre de son 
palais 9 dont il prit la clef, et vint trouver le chevalier. 
Bayard eut d^abord peine à croire ce que loi dit le duo 
des propositions de sa aaintelé , et il se signa plusieurs 
fois , ne pouvant penser , dit Thistorien que nous sni-» 
von8> que le pape eût si méchant vouloir. Mais le duo 
lui ayant offert de le rendre témoin du pour^parler , il 
ne lui fut plus possible de mettre la chose en doute , et 
H crut qu'il serait à propos , ainsi que le duc le propo- 
sait « d'user de contre-ruse « pour faire k sa sainteté 
quelque, tour qui avançât les affaires de Français et de 
leur allié. Le duc se chargea de conduire l'entreprise ; 
•et ai^ animé contre Jules , que Jules pouvait Tetra 
«outre lui ) il proposa an gentilhomme qu'on lui avait 
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envoyé de le défaire de ce pontife. Messire Augastin y 
c^êtait ainsi que cet homme s^appelait , se rendit d'au- 
tant plus volontiers , qu'il lui était plus avantageux de 
s^attacher au duc , et trÀs* facile d'exécuter sans danger 
ce qu'on voulait de loi. 

'^ Le marché conclu , le duc vint trouver le chevalier et 
lui dit : « vous ave£ bien entendu la méchanceté que le 
pape ra^a voulu faire faire vers vous et les Français qui 
sont ici , et à ceste occasion m'a envoyé un homme , 
comme savez. Je l'ai si bien gaigné ^ qu'il fera du pape 
ce qu'il voulait faire de vous y car dedans huit jours 
pour le plifs tard , il m'a assuré qu'il ne sera pas en vie. 
Comment cela , monseigneur , repartit Bayard , il a 
doocques parlé à Dieu. Ne vous souciez j dit le duc « 
mais il sera ainsi. Hé , monseigneur y s'écria Bayard dès 
qu'il sut ce qui était médité , je ne croirai jamais que 
un si gentil prince comme vous estes, consentist à une si 
grande trahison. £t qu^nd je le sauroye , de vrai je vous 
jure mon âme , que devant qu'il feust nuict, en adverti- 
Tt\ye le pape. G)mment , dit le duc, il en a bien 
voulu faire autant de vous et de moi. Et jà savez-vous 
que nous avons fait pendre sept ou huit espions. Il ne 
m'en chault, ré|)rit le chevalier^ le faire mourir d'une 
telle sorte jamais ne m'y consent iruye. » Le duc haussa 
les épaules, et en crachant contre terre, dit ces paroles : 
« monseigneur de Bayard, je voudrais avoir tué tous mes 
ennemis en faisant ainsi; mais, puisque vous ne le trouvez 
pas bon , la chose demeurera dont si Dieu n'y mect 
remède , vous et moi nous repentirons. Nous ferons , si 
Dieu plaist , repartit lo chevalier ; mais je vous prie i • 
jBianscigneu/, baillez-^moi le galant qui veut. faire ce beaU' 
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chefd^œQTre, et m je n« le fais pendre dedans nne heure , 
que je le soje en son lieu. » Ainsi pensait Bayard, qui se 
montra en cette' occasion plus gënëreox qu'un pape et 
qu'un prince. 

Tel est le caracfèro de notre nation f ennemle^de la- 
dissimnlatton et de La perfidie , qu'il nfi se fût peut-être 
point trouve dans toute notre armëe un seul gentil-^ 
homme qui eût tenu une conduite différente de celle 
que tînt le chevalier ; i\iais y disons-le à sa gloire » il ne 
s'en fût de même pas trouvé beaucoup qui eussent été 
capables d'un procédé aus i noble , que celui qu^il eut 
pour une dame de Bresse. 

Il avait été blessé à Tattaque de cette ville , qui fiit 
reprise d'assaut sur les Vénitiens ^ et onr l'avait porté 
dans une maison dont la maîtresse avait deux filles fort 
belles et prêtes à marier. Le premier soin du vertueux 
Bajard fut de mettre deux gardes à la porte , auxquel» 
il défendit sous peine de la vie de laisser entrer per- 
sonne I exceptJ \e% gens de sa suite. Tout était au pil- 
lage. La dame chez laquelle il était ; s'attendant k- 
éprouver le même sort que le reste de ses concitoyens , 
vint se jeter à ses genoux : seigneur , lui dit<*felle , ja> 
vous offre cette maison et tout ce qui est dedans , aussi 
bien c*est chose qui roua appartient . par le droit de I4 
gaerre ; mais je vous supplie de me sauver rhonneur et 
la vie 5 ainsi qu'à mes deux filles. Madame, luu-épondit 
le chevalier , « je ne sais si j*échapperai de ma blessure ; 
mais tant que je vivrai^ à vous ne à vos filles »%é sera 
fait déplaisir non plus qu'à ma persontie , et je votiftâa- 
sttre qu'il n'y a homme en ma maison qui se ingérera 
d'entrer en lieu que ne veuillies bien. Votts asseurant ^a 
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I 

surplus que vous aVez céans un genulhômme qu! ne vous 
pillera point , mais tous ferai toute la courtoisie que je 
pourrai. » Il lui demanda ensuite où était son mari. Sus 
ma foi , monseigneur , lui dit-elle , je ne sçay sHI est 
mort oà vif. Bien me doubte , s^il est en vie , qu^l sera 
dans un monastère, où il a grosse connaissance. » Dame, 
dit le chevalier , faites le chercher, et je Tenvoyerai 
quérir, en sorte qu^il n*aura point de mal. » 

Le duc de Nemours ^ celui qui fut tué quelques mois 
■près àRavenne, par un gros d*£spagnols, dont il voulut 
empêcher la retraite , ayant ét^ informé dç la blessure 
du chevalier, vint le visiter , et lui envoya un jour cinq 
cents écus , qu'il donna sur le champ aux deux archers 
qui étaient demeurés avec lui lorsqu^il avait été blessé. Au 
bout de-cinq semaines , il fui en état^quitter. la cham- 
bre, et se disposa à partir , prévoyant Dien quSl y aurait 
H ne bataille. Le brave duc de Nemours Ten avait même 
averti ; et sur ce que ce prince lui avait laissé voir qu^ii 
desirait fort qu^il s'y trouvât , la réponse de Bayard avait 
été : « voyez , monseigneur , que s'il est ainsi qu'il y ait 
bataille , tant pour le service du roi mon maître , que 
pour Famour de vous , je m'y ferais plutôt porter ea 
litière , que je n'y fasse. » 

La dame chez laquelle il était logé , se regardant tou- 
jours comme sa prisonnière , ainsi que son mari et ses 
enfans , craignit qu'il ne la rançonnât , comme le* 
Français avaient fait les autres, habitans , et que , s'il 
Youlait^es traiter à la rigueur , il n'exigea d'elU dix ou 
douze mille écus. Elle crut è propos de ne pas attendre sa 
demande , et de lui offrir un présent. £lle vint donc Im 
trouver le matin du jour de son départ | suivie d'un do- 
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vwslîiquè qui portait une boite d'acier où étaient deox 
mille cinq cents ducats. 

Le chevalier , qui s'était long-tems promené pour es«- 
sajrer sa jambe , se reposait lorsqu'elle entra. Elle se 
jeté à ses pieds , il la relève aussitôt j et ne veut point 
Tentendre qu'elle ne -se soit assise auprès de lui. Après 
les remerciemena les plus vifs pour la protection qi^i) 
leur avait accocdée , à sas filles , à son mari et à elle « 
vint l'offre de la boite d'acier , qu'elle ouvrit. Bajard se 
prit à rire , lorsqu'il la vit pleine de ducats , et lui de- 
manda combien il y en avait. Monseigneur , loi dit-elle , 
pleitie de crainte qu'il ne trouvât le présetit trop modi- 
que , il n'y que deux mille cinq cents ducats ; mais si 
TOUS n'estes content , nous en trouverons plus large- 
ment y car je sais que nous sommes vostres. Par ma foi 9 
madame , dit Bajard , quand vous me donneriez cent 
mille éscus , ne m'auriez pas faict tant de bien que de ta 
bonne chiere que >'ay eue céaos , et de la bonne visita^ 
tion que m'avez faicte. Tenez-vous pour assurée que j en 
quelque lieu que je me trouve , avez tant que Dieu ma 
donnera vie , un genUIhomme à votre commandement. 
De vos ducats , je n*en veux point , et vous remercie , 
reprenez les. Toute ma vie ay tous jours plus aimé beau- 9 

coup les«gens que le's escus , et pensez que je m'en ^àiam 
aussi content de vous , que si cette ville estait on vestra 
disposition et me l'eussiez donnée. La dame'» honlensè 
de se voir refusée , lui fit tant d'înstaiices , qu'il lui dit : 
Bien doncques , madame j je le prends pour l'amour de 
▼ons , mais allez -moi quérir vos deux filleà « car je leur ;3Sr 

jrenlx dire adieu. Elles vinrent et se jett^ent à ses ge-*- 
9iauz f mais il les raiera si», le champ » en le«r disant : 
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w Mes damoisellesy vous faîctes ce qoe je debrrans faire jf 
c'est de vous remercier de la bonne compagnie que vous 
m^aves raicte, dont je m^en sens fort tenu et obligé. Vous 
saTes que gens de guerre ne sont pas voulontiers chargée 
de belles besognes pour présenter aux dames. De me 
part me desplaîst bien fort que je nVn suis bien gârn/ 
p<^ur vous en faire présent. Voici vostre dame de mire 
qui m^a donné deux mille cinq cents ducats ^ que tous 
▼ojes sur cette table, je vous en donne àchascune mille, 
pour vous aider à marier ; et pour ma récompense , vouf 
prières 9 s'il vous platst , Dieu pour moi « autre chose no 
vous demande. N Elles ne voulaient point accepter le pré-* 
sent, mais il les y contraignit; puis s^adressant à la 
mère : madame, lut dit-il , je prendrai ces cinq cents du-* 
cats à mon prouffict , pour les départir aux pauvres relt-» 
gions des dames qui ont été pillées , et vous en donne la 
charge , car mieulx entendrez où sera la nécessité que 
toute autre* £t sur cela je prends congé de vous. » 

Après le diner, et lorsqu'il allait monter à cheval , les 
deux demoiselles vii||fent de nouveau lui faire leurs re« 
merciemens , et lui donnèrent , Tune une pai^e de bra- 
celets de fil dW et d'argent , Tautre une bourse de satin 
cramoisi , délicatement travaillée. Il acctpta leur pré-« 
«ent , et leur dit que le don lui venait de si bonnes mains f 
qu'il Pestiinait dix mille écus ; et pour leur laisser voir 
tout le cas qu'il en faisait , il se mît les bracelets au bras^ 
f t serra la bourse en sa manche , les assurant qu'il no 
ces^rait de porter ces choses pour l'amour d^elles. 

La conduite qu'il tint avec une fille qu'on avait livrée 
à ses désirs , mérite encore plus de louanges , puisqu'il 
eut à triompher d'une pension qui a d'autant plus àê 
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«ferces f quVlIe est plus naturelle , et qui semble en 
prendre de noutreUes à proportion que Tobjet qui Tex-- 
cite parait moins porté à la satisfaire. Comme il n'estait 
.pas un sainct , dit l'historien , dont nous laisserons sub^ 
fiister le récit , il lui preint volonté d*aToir compagnie 
française. Si dit àftin sien valet de chambre , qu'on nom- 
màît le Bastard Cordon, u Bastard , je te prie que aujour- 
d'hui à coucher avec moi f ajre quelque belle fille, je croy 
que je ne m'en trouverai que mieulx. » Le bastard qui 
estait diligent^ et vaulait bien complaire à son maistre, 
s'alla adresser à une pauvre gentille femme , laqudle » 
pour la grande pauvreté en quoy elle estait , consentit 
sa fille estre baillée quelque tems au bon chevalier , 
espérant aussi que après il la marierait. Si (ut la fille 
langagée par la mère si tellement , que , nonobstant le 
bon vouloir qu'elle avoit , condescendit au marché ^ 
par force. Si fut emmenée secrettement au logis 'du 
bon chevalier. Le tems venu de se retirer pour dor- 
mir, il s'en retourna à son hostel. Arrivé qu'il feust, le 
Bastard lui dit quHl avoit une des jolies filles dn monde , 
si le mena en la garderobe , et la lui monstra. Belle es- 
toit comme unange , mais tant avott plooré , que tons 
les jeulx lui en estaient enflés. Quand lo bon chevalier 
la veid en cette sorte ^ lui dit : comment, m'amie, qu'a- 
vee-vous ? Ne savez-vous pas bien poui^ioi vous estes 
'venue icj*' La pauvre fille se meit à genouils» et dit 
hélas ouj , monseigneur ; ma mère m'a dit que je feisse 
^e que vous vouidries. Toufesfois je suis vierge , et ne 
fais jamais mal de mon corps, ne n'avais volonté d'en 
*|aire, si je n'jr feusse contrainte :;maîs nous sommes si 
pauvres ma mère et moy , que nous mourbna de faim# 
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Et plenst k Dieu que je feussc bien morte* Et disant cc^ 
paroles , plouroit si très*fort , qu'on ne la pouvoir ap- 
paiser. Quand le bon cheyalier )aperçeut son noble cou- 
raige , quasi larmoyant lui dict : Vrajement , m'aroie-, 
je ne seroy pas si meschant que je vous oste de .vostre bon 
▼ouloir « et la fict conduire chez une ée ses parentes. Le 
lendemain, il envoja quérir la mère, à laquelle il dict j 
▼enez-çà 9 m^amie, ne me mentez point , vostre fille est- 
elle pucellé ? Qui respondit , sur ma foy , monseigneur, 
quand le Bastard la veint hier quérir , jamais n'avait eu 
cognoissance d'homme. Et n*estes-vous donc bien mal- 
heureuse 9 dit le bon chevalier « de la, vouloir faire mes- 
chante? La pauvre femme eut honte et peqr, et ne sccut 
que respondre, sinon qu^elles estoient si pauvres que rien 
plus.. Avez-vous pei^sonne.qui la vous ait jamais demandée 
«n. mariage ; Oui bien ^ dit-elle , un mien voisin hon- 
neste homme , mais il veut six. cents florins , et je n'en 
ay pas vaillant la moitié. Et s'il avait cela , Tépouseroit- 
îl , dit le bon chevalier ? Oui seurement j dit-elle. Alors 
il preint une bourse qu'il avait fait prendre ^au Bastard, 
et lui baillât trois cents escus, disant» tenez, m'amle , 
vo^là deux cents escus , qui valent six cents florins de 
ce pays et mieulx , pour marier vostre fille , et cept 
escus pour rhabiller ; et puis fait encore compter ceçt 
aultres escus^qu'il donna à la mère, et commanda au 
Bastard qu'il ne le perdist de voue que la fille ne feust 
épousée, ce qui se fict trois jours après. 

Ce furent ces traits , et plusieurs autres semblables^ 
qui firent donner à Bayard le nom de Chevalier sans re« 
proche , comme sa valeur lui mérita celui de Chevalier 
. sana peur. 
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n no s'est gu^re fait de siège , ni donne de bataille'dft 
son teros où il ne &e soit trouv<^. Toujours ]e premier à 
attaquer , et le dernier à se retirer , il fut rarement 
blessé f et ne fut pris que deux fois : la première ^ à 
Mihin , où il entra pêle-mêle avee les ennemis , qu^il 
poursuivait Tépée dans les reins , de manière que l'on 
peut dire que ce* fut lui qui se fit prisonnier ; la^aconde, 
au siège de Therouenne , par le roi 4' Angleterre et 
Tempereur Maximilien ; encore , en cette occasion , 
trouva-t-il moyen de se ménager sa liberté par la ma- 
nière dont il se rendit. Après avoir fait des efiorts in- 
croyables pour fayoriser la retraite de& siens, et , en- 
tr^aulres choses , défendu presque lui seul un pont par 
où les ennemis voulaient passer pour aller à la pour- 
suite , se voyant investi de toutes parts , et prêt à être 
accablé par deuit cents chevaux , qui , ne pouvant Ten- 
tourer de front , allaient passer plus haut, à ^n moulin, 
pour lui couper chemin , il dit à ceux qui étaient avec 
lui : « Mcsseigneurs, rendons-nous à ces gentilshommes, 
cor notre prouesse ne nous servirait de rien , nos che- 
vaux sont recrus, et ils sont dix contre un : pour moi , 
je vais aviser à mon cas ». £n disant ces paroles, il pique 
droit à un gentilhomme qu'il avait aperçu couché sous 
des arbres , et qui , pour se rafraîchir, avait ôté son 
casque. « Rends- toi, homme d^armes, ou. tu es mort , 
lui dit il*, lui mettant l'épée sur la gorge. Je me rends , 
puisque je suis pris de cette sorte , lui répondit le gen- 
• tilhomme : qui êtes- vous? Je suis répartit le chevalier , 
le capitaine Bayard , qui me rends à vous ; et tenei 
mon épée , vous suppliant que vostre plaisir soit m'em • 
mener avee vous ; mais une courtoisie m« feras , ci nous 



4rouvons des Anglais en chemin qui me voulussent tncf^ 
vous me la rendrez. Le gentilhomme le lui. promit et le 
lui tint ; car en gagnant le camp , ib couraient à fous 
deux 9 dit Thiçtorien , jouer des coulleaux contre aucuns 
Anglais qui voulaient tuer leurs prisonniers. Lorsque le 
chevalier eut passe qtiatre ou cinq jours dans la tente de 
celui auquel il s'était rendu , il lui dit un matin : « Mon 
gentilhomme, je vouldrais bien que me voulussiez faire 
mener seurement au camp du roi, mon maitre , car il 
m'ennujo Ici* Comment , dit Tautre , encore n^avons- 
nous point advisé de votre rançon. De ma rançon , 
dit le chevalier ; mais à moi de la vostre , car vous estes 
mon prisonnier : ce vrai , mon gentilbomnlp , et me 
tiendrez promesse ^ ou suis asseuré qu^en quelque sorte 
que ce soîtf j^eschapperai ; mais crojez après que j'au- 
rai le combat à vous ». Le gentilhomme, qui avait en- 
tendu parler da Bajard , n'avait nulle envie de se me- 
«uror avec loi 9 et sa rëppnse fut qu'il s'en tiendrait à la 
décision des capitaines, proposition que le chevalier 
accepta. Cependant l'Empereur, qui avait appris qu'il 
était dans le camp , fut curieux de le voir; et après plu- 
.aieurs coropliroens de part et d^autre , il lui dit : <c II me 
semble , monseigneur de Bajard , que autrefois avons 
esté à la guerre ensemble , et m'est avis qu^on disait en 
ce tems-1^ que Bajard ne fuyait jamais. Sire , lui ré- 
pondit Bayard» si j'eusse fui, je ne serais pas ici. Le roi 
d'Angleterre, qui survint, donna beaucoup de louanges 
au chevalier ; mais il ajouta que , « malgré 6a valeor , il 
était cependant prisonnier. Sire , je ne le confesse , dit 
Bayard, et en vouldrais bien croire l'Empereur et vous. 
Le gentilhomme ^tait présent, qui ne disconvint d'au- 
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cune dpscîrconstances que rapporta Bajard ; et » la dé- 
cision de rEmperëur fut qu^ils devaient Tun et l'autre se 
tenir quittes de leur, rançon. 

Ce braVé capitaine fut enfin tué , d^un coup d^arque- 
buse, k la retraite de Bebec, en Italie, et mourut au 
pied d^un arbre , où il s'était fait placer, tenant son épëe 
en ses mains en guise de croix , et le visage tourné vers 
renneroi. 



RONDEAU. 

Il est joli l'objet que je désire : 
Raison, galtë, doux regard « doux sourire , 
Rosife a tout. Vous autres, beaux-esprits, 
A qui Phœbus en a tant, tant appris, 
One ne saunes mieux jaser ni mieux dire. 
iJn sein , bëlas! dont je sens tout le prix, 
Je Tal baisë, je Tai vu, je Taî pris; 
Pourquoi T Amour ici me fait écrire : 

Il est joli. 
Et cet endroit, et ce secret pourpris. 
Où le Plaisir fait sentir son empire , 
Las! Cupidon ne m*en a rien appris. 
Bien est-il vrai que je vois à Rosire 
Un pied mignon , et pied mignon veut dire : 

II est joli. 



II. 
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ANECDOTE 

SUR L OPÉRA D*HYPPOUTE ET ARIClE. 

Tous les amis de M. Rameau le sollicitaient depui» 
long-tcins de travailler à un opéra. Il s'en excusait sur 
le défaut de paroles. L^abbë Pellegrin lui fut indiqué ; 
il Talla voir : il déclara le motif de sa visite ; mais Tabbé, 
qui vivait de ses ouvrages ^ ne voulut point condescendre 
aux désirs de M. Rameau ^ df nt le génie n'était pas 
connu 9 qu'il u*en eût reçu un bîdletde cinq cents francs 
pour prévenir le mauvais succès. Le marché conclu , 
Vibhé Pellegrin donna les paroles d'Hippoljte. M. Ra-* 
meau , quelque fems après , en fit exécuter un acte chez 
M. de la Popelinîère , cet amateur éclairé des beaux- 
arts, ce citojen plein d^humanité, ce généreux favori 
de Plutus, dont personne n^envie l'opulence , parc^ que 
personne peut-être n'en 'saurait faire un plus i^oble 
usage* Au milieu de la répétition , le poëte , qu'0n y 
avait invité, se lève avec transport , court k M. Ran^eau, 
et lui dit : Monsieur f fuand on fait de la mast^tie de 
c$tu beauté f on n'a pas besoin de caution. Aussitôt il 
prend le billet et le déchire devant tout le monde. Cet 
enthousiasme (êk honneur au goût de Tabbé Pellegrin , 
auteur , pour le dire en passant , dont on oublie trop les 
bons ouvrages. 

I 0~ m- _m m ^ .^ 



i^^ .. ^ . ^■MW'tiV^^Bfl^^^^'^- — 



(6?) 

ANECDOTE 

SUE 

ff 

l/ABBÉ PELLEGRIN. 

.t.é père Follard , jësuite y fameux professeur de rlic* 
iorîque à Ljon , faisait lire tous ses ouvrages à un 
homme du monde, d'esprit et de goût, de ses amîs, qui 
demeurait à Paris. Il lui écrivit qu'il avait com^ë utie 
nouvelle tragédie , et le priait de Fenvojer prendre chez 
le père procureur des jésuites de la rue Saint-Antoine. 
tJn domestique fut dépéché , et dit au père procureur 
qu'il venait, de la part de monsieur un tel , demander 
des papiers. Le père procureur répondit : Je sais ce que 
c^est ; mais je ne les ai pas actuellement ; revenez demain 
matin h dix heures je vous les donnerai. Un filou rodait 
alors dans la cour de la maison professe ; il entendit la 
conversation , et, à ce mot dé papiers j il crut qii'un 
procureur ne pouvait en avoir d'autres que des lettres de 
change. Le lendemain, il prend la même Jivrée que le 
laquais , et vient avant Theure indiquée. Le jésuite lui 
remet ces papiers de conséquence. Il dut être bien sur- 
pris de ne trouver qu^une grande tragédie en cinq actes. 
Quelques jours après, il fut pris ; on le fouilla, et Von 
tira de sa poche la pièce en question, qui fut portée chez 
M. Hérault , lieutenant de police. On interrogea le vo- 
leur ; il expliqua cette aventure. M. Hérault en rit beau- 
coup , et conta Thistoire à plusieurs personnes. Quel- 

5. 
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qn^un fut curjeux de voir la pîècr. M. Hi^rault la lu! 
donna, et lui dit même qu^il pouvait la garder. Celui-ci, 
après ravoir lue , se proposa de la faire jouer , et de s'en 
faire honneur dans le monde. Il changea le titre de la 
pièce et les noms des personnages, afin que le vëritabU 
auteur, quel qu'il fût, ne pût revendiquer cette tra- 
gédie , dont on pense bien que le père Follard ëtait fort 
inquiet 9 ainsi que son ami et le père procureur. Ce n'é- 
tait pas tout , malheureusement il n'y avait point de rôles 
de femmes dans la pièce. Le possesseur fit venir Pabbë 
Pellegrin , lui dit qu'il avait fait une tragédie; mais que, 
comme îl n'entendait rien à foire parler les femmes sur 
le théitre , il le priait de lui faire un rôle de reine ou de 
princesse ; qu'il voulait savoir combien il lui demande* 
rait pour cette besogne. L'abbé Pellegrin dit qu'en 
conscience il ne pouvait la faire à moins de six cents 
francs. -— Six cents francs pour une femme ! tous vous 
moquez, l'abbé. Mais, monsieur, répliqua l'abbé Pelle- 
grin, je ne puis pas mettre cette femme toute seule; il 
faut que je lui don(\e une 'suivante. Il n'y a qu'à s'en 
passer , reprit notre homme ; au reste , mettez une sui- 
vante, mettez-en deux, mettez-en trois , n'en mettez 
point du tout, je vous donnerai cent écus; voyez si cela 
vous convient. L'abbé Pellegrin accepta le marché* La 
femme et la suivante furent faites en deux jours. La tra- 
gédie fut représentée , et ne réussit point. Qn en fit l'ex- 
trait dans le Mercure , et le père FoUard j reconnut 
ton ouvrage , malgré les additions et les déguîsemens. 
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QUESTIONS D'AMOUR, 

AVEC LBURS REPONSES. 

La rareté n^st pas la seule chose qui rende précieux 
ce qui nous vient de nos pères. Leurs productions 
plaisent encore par le naturel qui règne dans la manière 
dont ils conçoivent et dont ils s^expriinent. Quelque 
chose que l'on en veuille dire , leur galanterie val^t 
bien la notre; ils y employaient moins de jargon et 
moins d'apprêts; mais 9 pour nous servir de leurs termes, 
plus d'amour et de si mplesse. Tout ce que le mystère 
a de piquant assaisonnait leurs plaisirs ; de là , mille 
jouissances pour une, mille faveurs avant la dernière. La 
naïveté, qui fait le caractère principal de leurs ouvrages, 
n'en excluait point la finesse , et ces questions pour- 
raient en fournir une preuve. Elles ne sont , à ce qu'il 
parait, qu'une espèce de collection de quelques pro« 
blêmes d'amour alors en usage, c'est donc Tesprit du 
siècle où ils étaient usités qui y règne ; on verra s'il 
manquait de délicatesse. 

A la tête de cette instruction galante , se lisent cet 
mots : S* ensuivent plusieurs demandes d'amour avec les 
réponses. 

Viennent ensuite les questions, dont nous avons cru 
devoir abréger le nombre. 

Demande. Je vous demande si amours avaient perdu 
leurs noms , comment les nommeriez^vous ? 
BÉFOKSE. Plaisant, sagesse. 



/ 
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D. Qui fait aux amans jouir de ce qu'ils ont, grand 
dêstr? 

R. Humblement requérir et prier. 

D, Quelle chose est aux amans plus nècesiaire^ et 
qui plus leur yault , et au besoin plutôt leurjault ? 
R. Beau parler. 

D. Par quelle manière peut mieulx congnoistre sage 
dame celluy qui la prie d* aimer ^ s'il la prie de cueur ou 
de bouche? 

ft. Quant il ne peut parler à elle sans muer couleur, 
il la prie de tout son cueur. 

r 

' D. En quel moys sont Us amoureux plus malades ? 
. R. Au moys de majr. 

D. Quelle chose est ^ que plus y en a en amours y et 
moins y sied? 

R. Vaines paroles. 

D. Qui fait souvent amours durer ? 
R. Courtoisie. 

» 
• » ■ 

>^ * D. A quoy sont les amans qui veulent jouir d'amours^ 
plus tenus ? « 

R. D^aimer ioyaulment. 

D. Qui est plus délectable aux amoureux ? 
R. La bouche. > 

D. Comment se doit contenir qui veut d'amours 
jouir r 

R. Venir lajaulment , prier humblement , celer sa-^ 
gement 9 aimer parfaitement, parler courltMsement , 
estre débonnaire k toute» gens , et «ccoînier par niQ* 
sure. 
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D. Qui est Vênner^i mortel çui le château d'amevrs 
peut grever? 
R. £sloigner. 

D. Itequel aimeriez^voue mîeulx estre en amours » ou, 
^ue amours fusterU en tfous F 
R. Que amours fussent en moi. 

D. Je »'0if5 demande si vous laiseastes oncques à prier 
femm€ pour peur qu'elle ne y<ms eseonduit ? 
R. Certes } ouï. 

D. Lequel endure plus de peine en amours , ou celui 
qui aime sans descouvrir son penser 9 ou celui qui le disi 
ci a paour de Jaillir ? 

R. Celui qui aimd sans descouvrir. 

D. Lequel aimeriez-^vous mieulx jouir ff amours H 
loi finir j ou bon espoir à tousjours durer ? 
R. Bon espoir à toujours durer. 

• 

D. Trais femmes sont d'un âge^ et toutes trois voue 
aiment autant Vune que f autre* L'une est très-belle; 
Vautre est très-riche ; et l'autre est très-sage. Laquelle 
aimeriez^vous mieulx ? 

R. La sage. 

D. Lequel aimerieX'Vous mieulx ou que vosite amy 
eous baisasi , ou que vous le baisissiez tant qu'il dist 
hola ? 

§ 

Que je le baisasse tant qu'il dist bola. 

D. Lequel aimeriet-90us mieulx ou gésir avec vostre 
mmye entre fH hras pour la èeûêir et aecoUer tant seu^ 
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Um finit ou la tenir en un vergler plein de fleurs pour 
parler à elle sans plus ? 

B. La tenir entre mes bras. 

D. Si vostre amy estait couché avec vous^ et il avait 
Us mains et les pieds liés, les lui délieriez^vous? 
R. Certes, oui. 

D. Si V0U9 trouviez la femme que vous aimez le mieulx 
en ung lieu secret^- et il n*y eust que vous deux^ et que 
homme ne le peust savoir , et qu'elle vous disi : Je vous 
abandonne le baiser et accoler tant seulement^ et ne me 
demandez autre bicierie pour le présent, La lerriej^-vous 
aller P 

B. Oui, vraiement. 

D. Dame , je vous demande se vous aimiez par amqur^ 
le diriez" vous à personne du monde F 
Oui 9 à mon loyal ami. 

D. Lequel aimeriez ^ vous mieulx estre jaloujp de 
vostre amye ou quelle fust jalouse de vous ? 
B. Qu'elle fust jalouse de moi. 

D. Je vous demande : Deux hommes aiment une 
Jemme » et elle h*en aime que Pun , et les mande de 
venir tous deux , et ils viennent , et elle prend de^un 
vn chapel de roses ^ et à Vautré elle donne le sien , 
qui est de violettes , si vous demande lequel elle aime 
le mieulx des deux F 

B. Celluy de qui elle le^rend. 

D. Ifne dame mande quérir son àmy pour coucher 
fiveç elh poT tel convenant qu'il ne fera que la bqisêr 
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et meeoïlêr tant seulement , et il y çteht ; leçuel fait 
plus l'un pour l'autre? 
R. Il fait plus pour elle. 

D. Lequel aimeriez - vous mieulx que rostre amya 
cous aidast et amours 90us nuisissent ^ ou que amours 
vous aidassent^ et vostre amye vous nuisist? 

B. Que ma mjre m^aidasL 

D. Si vostre amye vous devait baiser quinze fois^ 
les prendriezfvous tous à une fois , ou chacune à par 
soy ? 

R. Chascun à par soj. 

D. Si vostre amy estait malade , et ne peust garir si 
i^ous ne lui donniez la moitié de vous | laquelle lui donn^- 
riez^vousP 

jV. Laquelle qu^il lui plairait. 



ANECDOTE 



SUE 



LE MARQUIS DE SAINT- AULAIRE , 

Membre de V Académie Française» 

M. le marquis do Saint-Aulairc ( François- Joseph de 
Beaupoîl ) avait adresse^ au roi une ëpitre dans laquelle 
se trouvaient les vers suiyans : 

J'aime à le roir banoir la piquante satire 
Qui briguait près de lui la liberté de rire. 
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Zt plus bas : 

La satire , dès-lors honteuse , cofutero^Cf 
De ses rîans attxaits parut abaudonnëe. 

Boîleau croyait , et n'avait que trop raison de croire 
qu'il était Tobjet de ces vers. Il ne tarda pas à avoir Toc* 
casion de s^en venger. 

La mort de Fabbë Testu de Belyalj dont II est parlé dans 
les Lettres âe madame de Sivigni^ dont il était Tami, et 
plus connu aujourd'hui par cette amitié que par 9t% 
talens, laissa une place vacante à I* Académie Française. 
M. de Saint-Aulaire se présenta pour la remplir. 

Son élection trouva dans la Compagnie même un 
contradicteur redoutable , Despréaux , dont la vieillesse 
et les infirmités n'avaient pas rendu Thumeur plus douce , 
et qui y avec plus de dureté que de justice y appelait les 
▼ers de M. de Saint- Aulaire de malheureux vers d'ama^ 
ieurs, semblable à un musicien qui appelait une sonate 
composée par un souverain , de la musique de prince. En 
vain Tabbé de Lavau , académicien , représenta-t-il à 
Boileau que M. le marquis de Saint-Aulaire était un 
homme dont la naissance , et par conséquent , selon 
lui, les vers méritaient des égard. Je ne lui conteste pas^ 
répondit Despréaux, j«5 titres de noblesse, mais ses titres 
du Parnasse; et quant à vous ^ monsieur, qui trouvez 
les vers de M. de Saint' Aulaire si bons , vous me ferez 
beaucoup d'honneur et de plaisir de dire du mal des 
miens. 

Ce discours se tenait en pleine Académie , et Tabb» 
Lavau I pour confondre le satirique, offrit d'apporter k 
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rassemblée saWante des vers de M. Saint- Aulaire 9 qui 
proayeraient combien Boileau était injuste. Celui-ci, de 
son côté , promît d'en apporter d'autres qui lui donne- 
raient gain de cause. Les deux académiciens vinrent en 
effet munis chacun de sa pièce justificative « et cette 
pièce se trouva la même. * 

Il y avait à 1^ Académie Française plus de Zta^au que 
de Despréaux ^ et M. de Saint- Aulaire en fut nommé 
membre en août 1706. 

Boileau , pour empêcher cette nomination , eut dà 
donner pour concurrent à M. de Saint-Aulaire Jean-^ 
Baptiste Bousseau , qui sollicitait dès lors, et qui sol- 
licita depuis, toujours en vain , une place à Tacadémie; 
mais Taustère Despréaux n^avait .préféré au marquis de 
Saint-Aulaire que M. de Mimeure , qui était narqui^ 
comme lui ; mais qui n'était pas plus poëte. 

Madame la marquise de Mimeure a donné à M. Piron 
Toriginal d'une lettre de M. Despréaux ^ écrite de sa 
main à M. de Mimeure, au sujet de Télection de M. de 
Saint-Aulaire. . 

Voici cette lettre : 

M Ce n'est point, monsFeur, un faux bruît, cVst une 
vérité très-constante ^ que dans la dernière assemblée 
qui se tint au Louvre pour Télection d'un académicien , 
je vous donnai ma voix , et je vous la donnai avec d'autant 
plus de raison, que vous ne Taviez point briguée , et que 
c'était votre seul mérite qui m'avait engagé dans vos in-^ 
lérêts. Je n'étais pas pourtant le premier à qui le pensée 
de vous élif e était venue ; et il jr av^it bon nombre d'ac#« 
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âëmiciens qui me paraissaient dans la menue disposition 
que moi. Mais je fus fort surpris en arrivant dans ras- 
semblée de les' trouver tous changes en faveur d'un 
M* de Saint-Aulaire , homme , disait on , de fort grande 
réputation , mais dont le nom pourtant , avant cette af- 
faire f n^était pas venu jusqu'à moi. Je leur lëmoignai 
mon étonnement avec assez d'amertume ; mais ils me 
firent entendre, d^un air assez pitoyable, qu'ils étaient 
liés. Comme la brigue de M. de Saint-Aulaire n'était pas 
médiocre , plusieurs gens, même de conséquence , m'a« 
▼aient écrit en faveur de cet aspirant à la dignité acadé- 
mique ; mais par malheur pour lui ^ dans l'intention de 
me faire mieux concevoir son mérite , on m'avait envojc 
un poëme de sa façon « très-mâl versifié, où , en termes 
assez confus, il conjure la volupté de venir prendre soin 
de lai dans sa vieillesse, et de réchauffer les restes glacés 
de sa concopiscence. Voilà en effet le but où il tend dans 
ce beau poëme. Quelque bien qu'on mVût dit de lui , 
j'avoue que je ne pus m'empécher d'entrer dans une 
vraie colère contre son ouvrage (i). Je^e portai à l'Aca- 
démie t où je le laissai lire à qui voulut ; et , quelqu'un 
s^étant mis en devoir de le défendre, je jouai le vrai per- 
sc^age du Misanirope ians Molière, ou plutôt j'j jouai 
mon propre personnage , le chagrin de ce misant rope 
contre les méchans vers ayant été , comme Molière me 
l'a confessé plusieurs fois lui-même , copié sur mon mo- 
dèle. Ensuite on procéda à l'élection par billets ; et bien 



(i) Despréaox avait rois d*ahord : àbjtfrf i'aaieur d*iin M ûm* 
p/^. On le Ut aisément malgré la rature. > 
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que je fusse le seul qu! ëcrîvis Yotre nom dans mon billet^ 
je puîs dire que je fus le seuj qui ne parus point honteux 
et dëconcertë. Voilà , monsieur, au vrai toute l'histoire 
de ce qui s'est passé à votre occasion à l'Académie. Je ne 
vous en fais pas un plus grand détail y parce que M. le 
Verrier m*a dit quil vous en avait déjà écrit fort au 
long. Tout ce que je puis dire 9 c'est que dans tous ce 
que j'ai fait , je n'ai songé qu'à procurer l'avantage de la 
Compagnie , et rendre justice au mérite ; cependant je 
rois que par-là je me suis fait une fort grande affaire , 
non-seulement avec M. de Saint-Aulaire , mais avec 
Yous , et que je suis plutôt l'objet de vos reproches que 
de vos reroercimens. Vous vous plaignez surtout du ha^ 
sard où je vous exposais, en vous noramaiit académicien , 
à faire une méchante harangue. Je suis persuadé que 
vous ne la pouviez faire que fort bonne ; mais quand 
même elle aurait été mauvaise, n'aviez-vous pas un 
nombre infini d illustres exemples pour vous consoler ; 
et puis votre mérite d'ailleurs ne vous aurait-il pas sou- 
tenu ; et est-ce la première méchante afTaire dont vous 
seriez sorti glorieusement ? Vous dites qu'en ju>us, j'ai 
prétendu donner un breteur à l'Académie. Oui, sans 
doute; mais un breteur à la manière de César et 
d'Alexandre. Hé quoi! avez-vous oublié que le bon- 
homme Horace avait été colonel d'une légion , et n'était 
pas revenu si biep que vous d'une très grande défaîte* 
Cum Jracta virius et mina ces ^ ^urpe solum ietigere 
mento. Cependant dans quelle Académie n'aurait-il point 
été reçu, supposé qu'il n^eût point eu pour concurrent 
M. de Saint- Aulaire ? Enfin j monsieur , vous me faites 
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cohcevoir que je voas fti , en quelque sorte , doùip^omis 
par trop de iè\e , puUqne vous n'avez eu pour vous que 
nia seule voix. Mais( si j^ose faire ici le fanfaron , préten- 
dez-vous que jna seule voix non briquée ne vaU pas bien 
vingt voîJL mendiées bassement ? £t de quel droit prélen- 
deZ'TOQs qu'il ne soit pas permis à un censeur, soit à 
droit, soit à tort, installé depuis long-tems.sur le Par- 
nasse comme moi , de rendre, sans votre congé , justice 
à vos bonnes qualités, et de vous donner son suffrage sur 
une place qu^il croit que vous méritez. Ainsi , monsieur, 
demeurons bons amis, et surtout pardonnez-moi les ra- 
tures qui sont dans ma lettre, puisqu'elle me coûterait 
trop à récrire , et que je ne sais si je pourrais venir à bout 
de la mettre au net. Do reste, crojez qu^il ^'j a per- 
sonne qui vous estime plus que moi , et que je suis 
très-afTectueusement i^ 

Votre tris-humble et très obéissant serviteur, 

Desfaéaux* 

Nous avons déjà bu plusieurs fois à votre santé dans 
l^Uustre^uberge où Ton boit si souvent ^râ/iJ, comme 
tous savez (i)« 

A Paris, 4 Août 1706. 
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(1) Une des Àngularitës de cette lettre, c*est qu*elle est 
presque sans ponctuation dans Toriginal, et |d*une ortograpbc 
déià vieille en 1706, et pourtant plus que nouvelle à l'ëgard de 
i*/ substituée au r. 

Le narqub de Mitycure fut reçu en 1707 à T Académie; et 
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LETTRE AU PERE ^RTHIER , j/:SUIT£ , 

Sur ^âlqttts pmrticuiariiés ii le W# ée madame la âu'» 
ehesse dt Montmonney^ épousa dt Henri ^ duc de 
Montmorency^ décapiié à Toulouse «n x632. 

Jn profite , mon r^Yerend père , da séfonr que je fais 
à Moulins, pour rassembler quelques particularités con- 
cernans la vie de madame la duchesse de Monlmorency , 
Marie- Félice des Ursins , dont la nëmoire est ici en vé- 
ncration. On a donné son histoire a« public ; cet ou-« 
vrage a même été dressé sur des relations assez fidèles , 
sur des témoignages dont on ne peut se défier ; mais 
comme on s'y attache beaucoup plus è décrire les ac-« 
fions édifiantes de ceite dame^ qu*à fieiire connaître toute 
la suite de ses sentimeus et de sa conduite dans la ré- 
trolte du duc son époux , je me suis appliqué à pénétrer 
cet espèce de mystère : et je puis bien Fappeler ainsi | 
puisqtje dans une vie du duc de Montmorencj | im- 
primée en 1699, ^^ ^^'^ ^ duchesse son épouse, non« 
seulement complice , mais cause principale de cette ac-» 
lion ; au lieu que dans la vie de madame de Montmo- 
rencj, publiée en 1684 y ^^ marque positivement qu'elle 
' J opposa de tout son pouvoir ; qu'elle n'oublia rien pour 



ce fut M. de la Motte , qui D*en était pas encore , n*en ayant été 
i|a*en'i7io, qai lui fit son discours de réception. Voyet là* 
dessus les Mémoires sur MM, de FonteneUe et de la Motte, par 
Jf. rmUi TfMet, page 374. 
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en dëtoarner son marî. Deux relations si déffërentes suf 
un point qui a dû attirer tojg^ l'attention desautear^, et 
composées Tune et Tautre peu de tems après la mort de 
madame de Montmorencj, m^onf paru une sorte de phé<« 
tiomène historique, et j^ai cru qu'il ëtait bon d^alier 
encore aux sources pour dévoiler la vérité. J'ose vous 
assurer que j'ai trouvé ici des mémoires très-burs , très- 
détaillés, très-propres à donner une entière satisfaction 
sur le fait dont il s'agit. 

Tout le monde sait qu'en i632 , Henri duc de Mont- 
morencj , maréchal de France , et gouverneur du Lan- 
guedoc ^ entra dans le démêlé de Gaston de France, duc 
d'Orléans , avec la cour ; qu'il reçut ce prince en Lan- 
guedoc ; qu'il arma pour Sf*s intérêts ; qu'il fut blessé et 
pris au combat de Castelnaudary ; et que p malgré tous 
les mouvemens qu'on se donna pour obtenir sa grâce , il 
eut la tête tranchée à Toulouse. 

On sait encore qu'après cette exécution , la duchesse 
de Montmorency reçut ordre de se retirer à Moulins ; 
qu'elle j vécut plusieurs années en veuve inconsolable 
de la perte de son époux ; qu'elle y pratiqua long-tems 
tous les exercices de la piété et de U charité chrétienne , 
sans se consacrer à Dieu par la profession religieuse ; 
qu'elle fit -alors beaucoup de bien aux dames de la Visi- 
tation , leur bâtissant une église , les assistant dans tous 
leurs besoins* temporels; et qu'enfin elle embrassa leur 
institut, oi!i elle persévéra jusqu'à sa mort en xf)66, étant 
alors supérieure de cette maison , et dans la soixante-, 
sixième année de son âge. 

Tout ceci f encore une fois , est très-connu 9 très*cé« 
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lèbre même; et l'on 50 souvient encore plus ici des vertus 
chrëtÀcnnes et religieuses de madame de Montmorency , 
que de sa naissance et de ses malheurs. Mais ce que bien 
des personnes, trompées par Th^toire du duc de Mont- 
morency peuvent ignorer , c'est Topposition que celte 
dame t<^.moigna toujours pour Tentreprise téméraire de 
son époux. Il peut même arriver que plusieurs de ceux 
qui auront lu la vie de madame de Montmorency , ne se 
seront pas assez convaincus de ses dispositions toutes 
contraires i cette révolte , parce que Fauteur n'est pas 
entré sur cela dans un détail aussi considérable qu^il 
devait être» 

Quoi qu'il en soit , voici , mon révérend père , ce que 
)e vous communique k ce sujet : plaçons-nous d'abord 
entx premiers momens du traité malheureux que fil le 
duc de Montmorency avec le duc d'Orléans , Gaston de 
France. Madame de Montmorency no savait encore rien 
de ces engagemens ; et quand elle en eut des soupçons » 
elle conjura le duc son époux d^abandonner cette ligue , 
l'assurant qu'elle ne le verrait point engagé dans une 
affaire si délicate sans mourir de douleur. Ce sont les 
termes mêmes dont elle se servit , et je vous en citerai 
d'autres que j'ai tirés pareillement de mémoires trës-^ 
authentiques ; je me réserve à Vous expliquer plus bas 
quel est le mérite de ces monumens , et quel fonds on 
doit faire sur leur témoignage. 

M. de Montmorency ne pouvant plus cacher ses des- 

, fteins à la duchesse » lui montra la lettre qu'il avait reçue 

du duc d^Orléans. £lle ne contenait que ces mots i^ai 

. recours à cous , comme à mon dernier refuge ; vous 

II. 6 
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pouvez me sauver sans vous perdre , je viens me jeter 
entre vos bras. M. de Montmorencj expliqua ensuite les 
raisons qui rattachaient à Monsieur, les espérances qu'il 
aTait'«onçues de cett» entreprise , et les divers mojens 
qu'il comptait mettre en oeuvre pour la faire réussir ; k 
quoi la duchesse ne répliqua que par ces paroles : H Hast 
si j'ai tant crains quand je vous ai vu servir le roi , ifue ne 
craihdrai-je pas quand vous serez armi contre lui ? Ceci 
se passa la veille même de l'entrée de Gaston dans la 
ville de Besiers, où M. de Montmorencj se trouvait pour 
lors avec son épouse. 

Le prince rendit visite à la duchesse , qui était ma- 
lade ; après les premiers complimens , il la remercia dd 
ce qu^à sa considération M. de Montmorencj lui donnait 
un asjle dans la province de Languedoc. * 

Gaston parlait ainsi , ne doutant pas que la duchesse 
n'eût approuvé l'entreprise 9 parce qu'elle était nièce de 
la reine mère , plus mécontente que personne du car- 
dinal de Richelieu , qui disposait absolument des vo- 
lontés du roi. Mais la réponse de madame de Montmo- 
rencj fit voir des sentimens tout contraires. Monsieur , 
dit-elle à Gaston , si M, de Montmorency avait pu J^- 
firer aux eonseils d*une femme , il ne vous aurait jamais 
reçu dans son gouvernement: et cette déclaration si éner- 
gique fit tant d^impression sur le prince , qu'il disait en- 
core long-tems après qu'elle lui avaiijrappé au cœur. 

Deux ans après la mort de M. de Montmorencj , le 
duc d'Orléans passa par Moulins , et se détermina , mal- • 
gré bien des irrésolutions , qui faisaient le fond de sos 
caractère , à voir la duchesse. Il l'entretînt assea long- 



I 



(83) 

teins; et au sortir de Tentrevae , il dît en présence de 
ses courtisans : cette dame parla toujours en sage , au- 
jourd'hui eUê parle en sainte. Ses ennemie sont ceux de 
gui elle n'a pas le mot à dire» Ensuite il la justifia haute- 
ment du reproche que quelques personnes lui faisaient, 
d'être entrée dans l'afTaire de Languedoc « et d'y avoit 
engagé son mari. Il répéta dans cette occasion les paroles 
qu'elle lui avait dites à Beziers , et que j'ai rapportées 
plus haut ; à quoi il ajouta ije ne m^ojfensai point de cette 
déclaration , ne doutant point de son affection pour la 
reine ma mire et pour moi , et étant aussi persuadé de 
sa vertu. 

Tout ceci , mon révérend pSre , est contenu dans les 
mémoires que je vous ai indiqué* Je n'en fais ici que 
Tabrégé ; et ces mémoires ont été dressés par des gens 
qui ont interrogé les contemporains et les ofHciers (i) 
de madame deMontmorencj. Il j a dans cette ville, soit 
cliez les dames de la Visitation , soit ailleurs , bien des 
. personnes qui ont vécu avec ceux que cette dame entre- 
tenait des détails de sa vie. Cela forme une tradition 
encore très- récente ; et les écrits que je vous'cite, que 
)'ai sous les jeux , en sont le résultat fidèle. 

Or , je vous demande si l'on doit croire , après eela , 
que madame de Montmorency ait conseillé la révolte à 
son mari , qu^elle Tait forcé par ses im port unit es à*j 
entrer : c^est toutefois ce qu'assure l'histoire de ce sei- 



(r) Les principaux qu'on trouvé chés dans ces Mémoires sont 
madame de la Barge, dame d*Konneur de madame de Montaao*» 
mtcy, et M. Harmlt, ton MCrAaire. 
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gneur. Qu'y a-t-Sl 9 par exemple » de plus calomnieuif 
que les deux traits suîvans ? 

Page 372 , Tauleur 4fi que le duc put un grand de- 
ntelé avec sa femme , et qu^après beaucoup de raisons 
qu^il apporta pour ne point suîyre Ibs sentîmens de cette 
dame , entièrement déclarée pour la révolte , il ajouta 
d^une voix émue : hé bien ! madame , vous le desirez ;je 
le ferai pour contenter votre ambition , mais souvenez^ 
rous qu^ii ne m'en coûtera gue la vie. 

Page 525 , le même écrivain dit : que la duchesse de 
Montmorency doit verser autant de l^mes qu'il y aura 
de momens dans sa vie , pour la déplorable perte qu'elle 
t'est attirée elle-même ^ par les conseils qu*eUe donna au 
duc son mari* 

Si cette histoire , imprimée en 1694) , n^est pas une 
seconde édition , il faut que le traflt qu'on vient de citer 
soit une mauvaise compilation 9 une espèce de rapsodie 
de quelques bruits populaires qui s'étaient /épandus 
contre la duchesse aussitôt après la catastrophe de Tou- 
louse ; et je veux bien convenir qu'alors les ennemis de 
la maison de Montmorency tâchèrent d'envelopper ré- 
ponse dans Taflaîre de son mari, persuadés qu^elle de- 
vait avoir été du complot , parce qu'elle était nièce de 
la reine mère. Mais enfin ceux qui ont eu des liaisons 
particulières avec la duchesse 9 ceux qui Fentretinrent 
durant sa longue solitude de Moulins f. ont beaucoup 
mieux pénétré le fond des choses : en un mot , je ne fais 
pas difficulté de préférer les Mémoires dont je me sers 
ici f à.Ia relation de l'historien anonyme de M. de Mont-^ 
morency ; d'autant plus que cet auteur se trompe sur 
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bien d*aQtres articles qui regardent encore la duchesse : 
je yais remarquer quelques-unes de ces erreurs. 

Il dit : x<^. Que madame de Montmorency ëtait à 
Beziers lorsqu'elle apprit la mort de son mari : or, il est 
certain qu'elle demeurait pour lors dans sa maison de 
Pezens, 

a<^. Qu^elle se plaignit du roi en cet termes' : Après 
eela^peul-on f appeler juste ! pour marquer son indigna- 
tion de la sentence de mort , qui avait été prononcée et 
exécutée à Toulouse : ce trait est absolument faux ; 
il est marqué dans nos Mémoires qu'il ne lui échappa 
aucunes plaintes contre la personne du roi. 

« 3^. Que les parens de madame de Montmorencj 
l'avaient destinée à être religieuse : les écrits que j'ai 
60US les jeux disent positivement le contraire. 

Je vous ennuierais } mon révérend père , si je voulais 
relever toutes les méprises de cet auteur. Ceux qui ju- 
geront à propos de le réimprimer , dans la suite , pour- 
ront toujours le rectifier sur les points que je viens de 
marquer; et ils n'auront besoin poui: cela que de. 
lire Tarticle de vos Mémoires où vous insérerez ma 
lettre. 

Je suis , etc« 
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LE BANDEAU DE L'AMOUR, 

Fables 

L^Amour indisposant chaque jour tous les dieux, 

Jupiter résolut de Texiler des cieux; 

Mais, sur le bruit de sa disgriice, 

Sa mère Tint demander grâce, 

Eh ! que ne peuvent deux beaux yeux ! 

Jupiter plus qu*un autre aimait ce doux langage. 
Qu'il reste dans le firmament, 

Je le yeux, dit ce dieu, mais qu*il soit prudemment 
Dépouillé .de tout son bagage* 
De son carquois , de son bandeau , 
De ses traits et de son (lambeau. 
Ce nouvel arr&t s*exécute ; 

L* Amour est dépouillé; nouveau cris de Cyprit; 

Que veut-on ^ présent que devienne son fils? 

L*afTaire de rechef amplement se discute 
A la pluralité des voix. 
Pour appaUer tout le tapage, 

Le dieu malin obtint de reprendre à son choix 

Ce qu'il aime le mieux de tout son équipage. ^ 

O vous! qui ressentez les amoureux désirs, 

Devincx-vous le choix de Tenfant de Cythère? 

Il reprit son bandeau, j*en conçois le mystère; 

Sans les illusions, que ^raient nos plaisirs. 
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QUEL FUT LE PLUS GRAND HOMME 

D*AL£XANDR£ OU DE CÉSAR? 

Cette question ajant été proposée à un militaire qui 
sert sa patrie et son roi avec un zèle distingué 9 il 7 a 
répondu p^r le morceau que tous ailes lire. L*homroe 
de lettres fait le parallèle d^Homère et de Virgile ; il 
convient que l'homme dVpée fasse celui d'Alexandre et 
de César. Je vous fais juge f monsieur y do la décision 
de cette cause importante. 

Avant que d^oser décider quel fut le plus grand homme 
d^ Alexandre ou de César, il me paraît nécessaire da 
convenir de ce qu'on entend par un grand homme , et 
de ce qui qualifie les héros. 

^ Un grand homme doit moins à la fortune qu'à ses ré- 
flexions. Toute sa conduite est suivie , et , ne donnant 
presque rien au hasard, il prend toutes les mesures pos* 
•ibles pour assurer le succès de ses desseins ; de sorte 
qu'il y a plus lieu d'être surpris s'il ne réussit pas , que 
de voir tout succéder à ses vues. 

ITn héros, au contraire , ardent dans ses entreprises, 
compte moins sur les mesures que sur son intrépidité. 
Brave avec excès f il se livre sans réserve aux dangers 
les plus évidens ; sans attendre qu'il y soit obligé , il 
va toujours en avant ; n'a point d'objet fixe, et embrasse 
avec vivacité toutes les occasions qui peuvent donner de 
l'éclat à ses actions. Presque tous les heroS n'ont été 
jusqu'ici ,' ou que des gens d'un tempérament chaud et 
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bouillant , ou des enthousiastes ; on peut regarder tout 
ce qu^îls font ^ comme ces jeux par lesquels la fortune 
ëlève ses favoris au plus haut degré de puissance , et les 
étonne par des succès qu'ils n'attendaient pas eux -mémos. 
On voit aussi dans quels abîmes ils se précipitent , 
lorsque cette capricieuse dispensai rice des prospérités et 
des revers vient à les abandonner. Ainsi le héros est bien 
- au-dessous du grand homme. 

Alexandre , quoique très - jeune , agit en grand 
homme , lorsqu^avant que d'entreprendre la guerre 
contre les Perses, il commença k subjuguer les Barbares 
qui habitaient les bords du Danube , et qu'après les 
avoir obligés de faire la paix, il se £t déclarer capi- 
taine. général des républiques Grecques dont il était 
environné. Il assurait par ce moyen la tranquillité dans 
ses états , et se. facilitait des secours dont il pouvait avoir 
pesoin. 

Le peu de troupes avec lesquelles il entra dans les 
états de Darius , ne devait point l'empêcher de suivre 
le projet qu'il avait de faire la guerre à ce prince. De 
bons généraux,' des soldats braves et aguerris , sont 
préférables à une multitude d'hommes efféminés , et sans * 
chefs expérimentés. Je ne suis point surpris de le voir , 
avec une si faible armée , combattre et vaincre des ar-» 
mées très-nombreuses. Je compte toujours beaucoup 
sur de vieux soldats bien disciplinés ^ et sur des chefs 
qui ont de l'expérience. Ce n*est pas la quantité des 
hommes qui décide le gain d'une bataille , mais leurs 
qualités. Ses premiers succès en Perse étaient donc 
presque certains; j^aurais voulu seulement qu^il e^t été 
pn peu moins prodigue de sa personne, 
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Ia suite de cette guerre ne lai promettait qae des sac« 
ces facUes ; car on ne voit pas que Darius eût recours 
aux précautions nécessaires pour le vaincre. Ce prince ^ 
environné d^une cour voluptueuse 9 avec lés équipages 
les plus somptueux et les plus embarrassans j prenait 
moins de peine d'aguerrir ses soldats , que d'étonner 
Alexandre par sa magnificence , et le nombre de sea 
troupes ; mais toutes ces chose| font p<^u d'imppession 
sur Tesprit d'un chef brave et hardi. Darius , en effet , 
trouva peu de ressources dans ses armées immenses ^ 
amollies par le luxe et mal disciplinées ; qui , après la 
perte d'une bataille , ne faisaient, qu augmenter reffroi 
et la confusion , et rcndr,e la retaite presqu'impossible ; 
ce qui redoublait le carnage. Les généraux de ce prince 
ne le servirent p^s mieux» Aussi peu fidèle à leur roi 
dans l'adversité , qu'ils avaient été lâches et vils fiât* 
tfurs 9 lorsquMl était tout puissant ; ils abandonnèrent 
leurs gouvernemens ^ les villes et les trésors de leur 
inaitre à l'approche de l'ennemi ; et enfin attentèrent 
à sa personne , dans l'espérance d'obtenir un traitement 
plus favorable de la part du vainqueur. 

Jusques-là Alexandre se conduisit en grand capitaine j 
et on ne peut s'empêcher d'admirer qu'à son âge , et 
presque sans expérience dans la guerre , il ait pu exé- 
cuter de si grandes choses. On peut être également sur- 
pris , que I pour donner plus d'éclat à seS victoires , îl 
ait négligé une infinité de ruses de guerre , dont il au^ 
rait pu faire usage. Aussi voit-on qu'il s'exposa bien 
témérairement pendant le siège de Tjr , dans la guerre 
qu'il fit aux Arabes du mont Antiliban. 

Après la conquête de la Perse , ^Alexandre roulai 
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porter la guerre îvaques aux Indes. Son passage de la 
rivière d'Mjdaspe est un coup de fortune le plu^ singu- 
lier. Il nVut pas moins de bonheur dans le combat qu*il 
eut à soutenir contre les Indiens qui étaient de Fautre 
côté de la mière ; et cette victoire qu^il remporta contre 
Porus ne peut être attribuée qu'au bonheur le plus 
grand. 

Il se proposait encora la conquête des Indes de Pautre 
eôté du Gange ; mais ses gens , rebutas de tant de com- 
bats et des difficultés qu^ils y rencontreraient, Tobligerent 
à changer d'avis. 

Ce prince , pour laisser dans les Indes 'une idée de sa 
puissance extraordinaire , fit faire des armes d'une 
grandeur énorme , et des mors beaucoup plus gros que 
ceux dont on se sert , qu'il fit distribuer dans le pa js ,. 
se flattant / sans doute , de persuader par * là aux 
peuples qui ne Pavaient point vu , qu'il commandait une 
nation degéans. 

£n quittant les Indes , il voulut aller voir Tocéan , et 
sur son chemin il fit la guerre à plusieurs peuples qui 
habitaient les bords des rivières sur lesquelles il navi- 
guait ; moins pour faite des conquêtes utiles , que pour 
porter son nom ches des nations inconnues y et tout sou- 
inettre è son Empire. Quelque peu importantes que 
fussent ces cpnquêtes , il s^j exposa aux plus grands 
périls 9 sur-tout à la prise de la ville des Malliens , 
d'où il n^échappa que par le plus heureux hasard. 

Toute cette conduite d'Alexandre , dont je supprime 
les détails , montre assez quel était le caractère de ce 
prince I dont l'amour-propre 9 et un désir aveugle pour 
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ta gloire , furent les qualités principales : qualités qui 
forment les héros. 

César passa ses premières années dans les exercices 
auzquek on accoutumait la jeunesse romaine , et dans 
le sénat. Il était né généreux , et s'était distingué par 
la dépense qu'il fit de ses propres fonds , pour mieux 
remplir les commissions dont il avait été chargé. Con^ 
naissant les désordres qui infectaient déjà U république 
romaine j et que tout ne s'y décidait que par brigues et 
par cabales i dans lesquelles le peuple avait toujours le 
plus de part , il s'attacha à le gagner par ses libéralités, 
afin d'en obtenir aisément les premières charges. Ce fut 
ainsi qu'il parvint au souverain pontificat | et qu'il se 
fit accorder le gouvernement des Gaules* 

Dans la guerre qu'il fit à ces peuples belliqueux 9 il 
se conduisit toujours en grand capitaine ; se faisant ai- 
mer de ses soldats par ses générosités , et partageant 
avec eux les dangers et les fatigues de la guerre. .11 ne 
négligea point la discipline militaire , et ne laissa point 
ses soldats s'enrichir ; ce qui les aurait dégoûtés du ser- 
vice. 

La guerre ne loccupait point en entier ; il travmiilaît 
également à se faire un parti puissant dans Rome. Que 
d'esprit et d^adresse ne faliait^il pas à un homme éloi- 
gné de sa patrie , où il avait un nombre prodigieux 
d'ennemis puissans, pour vaincre les obstacles qu'il 
trouvait à ses desseins ! 

Son alliance avec Pompée y servit à augmenter son 
crédit dans Rqme ; et j lorsque ce dernier , jaloux de 
son autorité , voulut Popprimer , il se trouva trop 
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faible ^ tt , par une présomption ayeugle , ne prit au- 
cunes'des mesures nécessaires pour lui résister. 

César , au contraire , augmenta le nombre de ses par • 
tîsans par les propositions de paix qu'il Et faire ; et , 
lorsqu'il fut enBn obligé de faire à Pompée la guerre qui 
devait laisser la souveraineté de la république au vain- 
queur, il ne négligea rien pour s^en assurer le succès. 
Pendant le tems qu^il passa en Afrique , jusqu^à la jour- 
née de Pharsale , il donna des preuves de son habileté , 
de sa constance et de son courage. Il eut aussi la sa- 
tisfaction de connaître combien il était aimé de ses 
soldats. 

Après cette fameuse journée , qui décida enfin du 
sort de la république , il ne donna point de relâche au 
Taincu , arriva presqu'aussitôl que lui en Egypte , où on 
lui apporta sa tête. 

Si on a quelque chose à lui reprocher pendant le séjour 
qu'ail fit dans ce pays-là , on ne doit sans doute Tattri- 
buer qu*à celte malheureuse condition des hommes , 
dont les actions sont un mélange dé vertus et de fai- 
blesses « du plus au moins. Il répara bientôt ce qu'il 
avait négligé de faire, lorsqu*il semblait s'oublier dans les 
bras de la volupté : et , .lorsqu'il eut enfin vaincu tous ses 
ennemis, il se fit aimer , du peuple et des grands, par ses 
libéralités et son humanité. ^ 

Maître de Rome , qu^il embellit par plusieurs beaux 
édifices , il aurait pu se faire nommer roi par autorité ; 
mais- il ne voulut être élevé à la souveraineté que par 
Tamitié du peuple et des grands. Les faibles tentatives 
qu'il fit pour obtenir le titre de roi, prouvent asses ce 
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^n^il desirait là-dessus ; et la guerre des. Parthes y. qa"û 
allait entreprendre lorsqu^il fat assassine, n^ëtait que 
pour contraindre , à force de belles actions et de gloire, 
ce peuple Ber à le reconnaître enfin pour son souverain» 
Toutes les actions de Cësar sont donc celles d'un grand 
homme , soutenues autant par la prudence que par la 
bravoure. Je ne veux point p^ler de ce qu'on doit pen-* 
ser du citoyen d'une république , qui,, vojant sa patrie 
agitée par des troubles continuels, prend la résolution 
hardie de s'en rendre maître, pout la gouverner avec 
plus d'ordre. 

Quant aux vertus et aux faiblesses personnelles 
d'Alexandre et de César , ce dernier me parait encore 
bien supérieur en vertu , puisquMl sut toujours se faire 
respecter de ses amis ; qu'il ne céda jamais aux repré- 
^seniations tumultueuses de ses soldats, et qu'il sut lea 
faire rentrer dans l'obéissance par sa fermeté. Son goût 
pour la volupté semble donner encore plus de lustre à 
cette constance avec laquelle il supporta les fatigues 
d'une guerre très-longue ; dans les camps , il seitibUit 
avoir oublié jusqu'au nom des plaisirs. 

Alexandre, au contraire, malgré son titre dé roi et 
son orgueil extrême , laissa prendre un si grand empire 
à ses amis, qu^îls s'oublièrent souvent, soit dans leur dis- 
cours, soit dans leur conduit», ce qui ro)>ligea d'assas- 
siner Clitus et de faire périr Parménion. Il ne parait. pas 
qu^il sut mieux ramener ses soldats à leur devoir, puîs^ 
qu'il fut contraint d'abandonner la conquête des Indes 
au-delà du Gange , qu'il avait projetée. Il se livrd sou- 
Tent f même pendant la guerre , aux débauches les plus 
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outrées. II parait enfin que César ayait un goût décidé 
pour les grandes choses; Alexandre 9 pour les choses ex- 
traordiriaîres. César fut donc un grand homme, Alexandre 
ne fut qu'un héros (i). 



LES SEPT PÉCHÉS M0RT£L3f 
Impromtu. 

LA LUXUBS , Madame de M***. 

Dât-U TOtts en coûter quelque peu d*innocence f 
Utt M joli p^chë doit-il ^otis alarmer ? . 
VcN» MTex trop le faire aimer. 
Pour ne pa» lui deyotr de la racoanaiêsance. 

LA GOURMANDISE , Madame de Ch**^. 

En soBgeant à votre pëchë, 
Et TOUS voyant les traits d*an ange, 
En yërité, je suis fâckë 
De o'étra pas quelque chose qu*on mange. 

Ul coLiHE, Madame de C^**. 

Sans vous défendre la colère , 
Je roua oèiigeraî, Phili», d*y renoucer; 



(1) En lisant le discours de M. Tabbë de Saint ^ Pierre , on 
▼erra combien Tauteur de ce parallèle est éloigné de l'idée qu* on 
doit avoir du grand homme. 
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Il ne vous sera plus permis de Tezercer, 

Que contre ceux ài qui tous n'aures pas su plaire. 

l'avabics , Madame de S*"^*. * 
• 
Quoique votre p^ch^ paraisse un peu bisarret 
Si vous Touiies , il deriendtait le mien; 
Iris, si TOUS étîta mon bien. 
Je sens que je serau arare* 

ii'OBGUBlXy Madame de M**** 

L*orgtteil tous doit un cbangement bien doaZf 
Jadis il passait pour un vice ; 
Depuis qu'il a le bonheur d'être à tous^ 
On le prendrait pour la justice. 

LA PABBSSB I Madame d^ C***^ 

A la paresse, Iris, vous pouret rons livrer^ 
Lorwpie Ton est sûre de plaire « 
On fait bien de se reposer. 
Il ne reste plus rien à faire. 

L'BUVIB, Madame de D*^*. 

Dussai-je ètrt tropi indidgtnt, 
A Totre p^chë je fais grftcc i 
Ne faut-il pas que je tous passe 
Ce que je sens pour tous en vous rojrant? 
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LA MÈRE SANS PRÉJUGÉS. 

J^^rrîve d'une maison de campagne , où j'ai assisté 
aux noces de la plus joTîc personne que j^aie jamais 
connue. Elles se sont cëlëbrëes avec une pompe digne 
des circonstances qui les avaient précédées. 

L^épouse était depuis six ans ferame-de~chambre , 
aimée et fayorisée de la comtesse douairière de C*^*^* 
qui n'a qu'un fils. Ce jeune homme est doué de mille 
belles qualités , qui en font , depuis qu'il a contracté ce 
martage » un seigneur accompli. Sa mère , vous la con* 
naissez , est une femme remplie d'honneur et de pi1>- 
« bité , qui joint à beaucoup de lumières un esprit au- 

dessus de tout préjugé. Cest elle-même qui nous a rap- 
' porté l'histoire de l'épouse qu^elle vient de donner à son 

fils. Je dis , donner : et j'ai raison ; puique , comme vous 
l'allez voir , quoique le marquis ait beaucoup de senti- 
ment , sans la grandeur d^ame de sa mère , il n'aurait 
point accompli ce mariage qui fait aujourd'hui sa joie , 
' r^ et qui assure sa félicité. 

U j a six ans , nous dit cette dame , que je pris à mon 
service l'aimable Manon que vous vojres. Cette fille était 
née demoiselle : mais étant resiée orpheline en bas âge 
et sans bien , la considération que j'avais eue pour sea 
père et mère , m'engagea à prendre soin de son édu- 
cation. Je lui en donnai une conforme à l'état auquel 
je la destinais 9 me proposant toujours 9 si elle répondait 
à mes espérances , de la récompenser à ma mort d'une 
, façon à la remettre en son premier état. Vous sentez à 
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merTeilles que je l'accoutumai de bonne heure à'M f««* 
milîariser avec la vertu. Heureusement ses inclinations 
Vy portaient. Je ne vojais dans cet enfant ni dissipations 
ni airs évaporés. J^admirais sa beauté : seule elle parais- 
sait Tignorer. Sa discrétion , que je mis plusieurs fois à 
répreuve, la rendit bientôt dépositaire de toute ma con- 
fiance. Telles étaient mes dispositions à Tégard de Ma- 
non. Son bon naturel lui inspirait une reconnaissance 
qui m*enchantait. 

J'avais mon Hls avec moi. Je n^étais point surprise 
qu'il regardât. ma fille de chambre comme une personne 
dont fétat ne méritait point son attention. Je remar- 
quais qu'il ne pouvait entendre louer les charmes de 
cette belle fille sans témoigner quelque mécontentement. 
Il combattait les sentimensde tous ceux qui lui ren- 
daient jnstice , sans s'écarter cependant du respect qu'il 
me devait. Sans trop pénétrer dans la source de ces mou- 
veroensy je n'y vojais qu'une espèce de jalousie, inspirée 
parce que cette fille partageait mes bontés. Les éloges 
que je faisais de son mérite, semblaient à mes yeux alar- 
mer la tendresse de mon fils. Je ne le voyais point sans 
{Teînc : mais cette connaissance augmentait ma sécurité. 
J*espérais que cette envie changerait avec Tàge, ou que 
rétablissement de cette fille la mettrait hors d'état d'y 
être long*tcms exposée. 

J^étais dans cette idée, lorsque je fus alarmée par l'air 
triste et rêveur auquel je vis que Manon s'abandonnait. 
Cet état , qui me faisait peine , durait depuis un an ^ 
quayîl^e me résolus.d'en découvrir le sujet. La solitude, 
ilans laquelle e\\& vivait depui> l'enfance y m'avait tou- 
II. 7 
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}o\m pafru conforme à son goût. Elle ne m^ëtonnai't 
point , mais je m^aperças alors qu'elle me fujaît moi- 
m^me. Elle n'avait point nempli ses fonctions auprès de 
ma personne, qu'elle rolaît à sa chambre. J'appris qu^ella 
avait soin d'en retirer la clef. Mon amitié 4ui en fit la 
guerre. Ette me répondit avec sa douceur ordinaire , 
qu'elle ne prenait cette précaution que pour lire en li- 
berté et avec plus d'attention les livres que je lui prêtais. 
Je ne soupçonnais point encore de mjstère dans toute 
$a conduite ; mais , sans pouvoir bien démêler le motif 
de ma curiosité , }e me résolus il 7 a huit jours de la 
cuivre , lorsqu'elle retournerait à sa chambre. 

Par un hasard favorable sans doute k cette fille et à 
mon fils f lion-seulement elle laissa la clef à sa porte , 
mais même celle-ci resta entr'ouverte ; je m'j arrêtai , 
pour examiner ce qu'elle allait faire. Elle courut aus- 
sitdt à une grande boite 9 et en tira un enfant, le plus 
îoli qu'on puH^e voir. 'Elle lui donna le sein , sans qu'il 
îctat le moindre cri ; la propreté de l'ajustement qui 
enveloppait cet innocent , la singularité d'un fait de cette 
oature , me jetèrent dans une telle surprise , que je ne 
puis encore concevoir comment j'eus à l'instant là force 
d'entrer dans ia chambre de cette fille. Il ne fallait pas 
moins que \e vif intérêt que je prenais à la charmante 
Manon , pour l'emporter dans mon âme sur ma juste 
indignation. 

Jttgez de notre situation. J'entre, Manon me voit. Elle 
tombe évanouie; macolère disparaît; je vole à son secours; 
)e la rappelle à la vie ; elle ouvre ses beaux jieux troublés ; 
deux torrens de larmes inondent mes pieds, qu'élit 
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embrasse; la confusion êtouiïe ses paroles. Qa^sa situa-^ 
tîon était touchante ! sa beauté , relevée par son attitude , 
m^avait presque désarmée : et je ne crains point de le 
dire , ramitié fit seule les frais de la mercuriale qu^elIe 
se vit contrainte d'essujer. £lle fut dure. Le honteux 
penchant qUe je lui soupçonnais dictait mes ternies : et 
pourtant je oe fijMS qu^en loi promettant de mettre tout 
en œuvre pour réparer son honneur , si elle m'avouait 
avec franchise quel était celui de mes gens auquel elle s'était 
8Î lâcbemeni abandonnée. Ses larmes redoublèrent alors. 
Je ne sai qUel trouble s'empara de mon âme ( La voiic 
de la nature se faisait sans doute er^tendre ). Je pris 
l'enfant ; sa beavté me charma ; je l'embrassai. La mère , 
touchée de ce mouvement, s'écria aussitôt : c'en est fait , 
madame , et je vais tout confesser. Le sang qUi coule 
dans les veines d)B mon cher fils est trop beau pour 1» 
désavouer. Ce n'est point le fruit d'une faiblesse Koii^ 
teuse , c-est toire sang , madanne , et monsieur votre fils 
est ^a père. Mais hélas! de quelle façon l'est-iiP £tt 
vain pendant six mois, avait-^1 sollicité ma vertu. Sor- 
mens « ^r^ésens , promesses même de m'épouser , rien 
n'avait réussi ^^uand un jour m'ajrant surprise dans un 
profond sommeil , il me mit en état de ne pouvoir plus 
lui rien refuser. Mon réveil suivit ma défiftite , et je ne 
pouvais plus résister ^ quand je commençai à pouvoir me . 
défendre. Je ne vous ferai point un portrait de mon dé- 
sespoir. Il fut cependant tel, que M. le marquis fut forcé 
par mes larmes de me jurer foi de gentilhomme de ne 
plus rien entreprendre contre ikou honneur. 11 m^a tenu 
parole. Je lui dois ceU,e justice. Il ne cessa cependant 
point ses poursuites» Je ne pus te'en Uiettre à l'abri qu'en- 
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le menaçant de vous instruire de ses desseins. Dès lors |' 
le croiriez-vous ? Paraour extrême qn*i\ m'avait jure sa 
changea en une haine implacable. Je connus ses derniers 
sentimens dans Tinstant fatal où feus quelque certitude 
que mon deshonneur ëtait consommé. 

Que pouvais'je faire» madame? Je résolus de me taire ^ 
et de dérober à toute la terre la connaissance de mon 
état. J'ai eu tant de bonheur dans ce dessein , que M. le 
marquis même ignore le fruit de sa témérité. En effet , 
quand je me vis dans cet embarras , je disposai en secret 
tout ce qui était nécessaire pour mes couches ; les dou- 
leurs me prirent pendant -la nuit; je fus enfin délivrée 
sans peine; j'accommodai moi-même mon enfant. Je l'ai 
mis dans cette boite ; il s'y est accoutumé en naissant ; 
le ciel a permis qu*il n'ait jamais crié depuis qu'il a vu le- 
jour. Vous savez avec quel soin je reste auprès de lui , 
par les momens où je m'éloigne de vous, madame , à qui 
j'ai tant d'obligations : et j'admire la providence , qui a 
permia sans doute que j'aie pu oublier aujourd'hui de 
m'enfermer comipe je le fais ordinairement. 

Je trouvai , pou^sui%^it la comtesse , tant de candeur 
dans le récit de cette aimable fille , que*je formai dans 
l'instant le projet auquel je viens de mettre la dernière 
main. Consolez-vous, lui dis^je , je sai le mojen de cons- 
tater la naissance de votre fils. Si votre aveu est sincère , 
rassurez-vou», j'ai des voix certaines pour réparer, votre 
faute. Continuez de vous comporter de même , et ne 
suivez par la suite que mes conseils. Mais je voudrais sa- 
' voir quels ont été les sentîinens que vous aviez pour mon 
fils avant son entreprise téméraire. Avouez si votre cœur 
De s^opposait point 4 setf" désirs autant que la verta. 
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Je defrraÎB me taîre sur ce point , me répondit Manon 9 
ai Tos ordres , madame | ne m'obligeaient à rompre le si- 
lence. Oui f j*aimais M. le marquis ; mon coeur me pré- 
eipitait vers lui , quand la sagesse m'ordonnait de Péviter. . 
Ce n'était point sans peine qu9 je m'en éloignais , et ma 
fuite blessait mon amour. Je ne dois rien vous déguiser. 
Quoique je ne doive jamais me flatter de l'espoir de le 
posséder, je vous avoue ma faiblesse , mon cœur est en- 
core tout à lui.; l'éloîgnement qu'il me marque depuis 
ma défaite, est un poison cruel qui filtre lentement 
dans mes veines » et qui me mène infailliblement au tom-^ 
beau, jy descendrais sans regret, sans ce fils infortuné 
qui réclame mes secours. Mon respect pour monsieur 
votre fils f vos bontés , ce que je suis , ce que vous 
êtes \ tout borpe mon ambition , sans altérer ma ten- 
dresse. 

Je n'eus pas la force d'en entendre davantage f con- 
tinua la comtesse. Je me retirai dans mon appartement, 
«ans pouvoir ajouter de nouvelles consolations k cette 
flialheureuse. Si cette circonstance lui fit verser des 
larmes , je ne pus retenir les miennes. Mon projet me 
demandait quelques réflexions. 

Je commençais à peine à y rêver , quand le marquis 
se présenta. 11 avait un visage de contentement dont je 
cherchais le motif. Il m'avait paru jusqu'à cet instant 
dévoré d'une mélancolie secrette dont je ne pouvais dé- 
mêler la source. 11 me salua avec son respect ordinaire y 
et m*apprit qu'il venait de faire connaissance avec la plus 
charmante demoiselle qu'on pût voir ; qu'il ne doutait- 
pas que ses parens ne fussent charmés' de souscrire à 
Tenvie qu'il avait de l'époliser y si j'j voulais consens 
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tir. Je reçus cette confidence avec ua 'sourire Msee 
froid 9 et je remis après le souper k Tinstriiire de mes 
intentions k ce sujet : il se relira. 

Dès que mon fils fut parti , je fis venir Manon ^ je lui 
ordonnai de se rendre daife mon cabinet avec son fils, et 
d^apporter cet enfant dans la^ boite qui lui ^rvait de 
berceau , et que là elle attendit mes nouveaux ordres* 
Nous nous mimes à table. Mon fils n'osait se livrer à 
toute sa joie. Mon air sérieux le contraignait. Nôtre 
repas fut court. Je me levai. Je passai dans mon appar- 
tement avec le marquis. Je défendis qu'on vint nous in- 
terrompre. jCes précautions interdirent notre amant. Il 
n'osa parler. J'entamai l'entretien par diverses questions 
sur le nom et les biens de la demoiselle qu'il voulait 

épouser , et sur la date de sa passion. Ses réponses se 

< 

sentirent de son premier embarras. 

Vous me connaisses ^ mon fils, lui dis je, je ne trouve 
point mauvais que vous formiez un pr9Jet d'établisse- 
ment ; tout ce que>vous m'avez dit me satisfait ; mais jo 
voudrais savoir si la personne que vous vous proposez 
d'épouser a eu votre première inclination , et si nulle 
demoiselle n'a su avant elle toucber votre âme ^ soit par 
ses traits , soit par 5on mérite. A ces mots le marquis 
rougit» sans me répondre. Vous savez ma tendresse pour 
vous, continuai-je , parlez-moi av es confiance. 

Que vous êtes pressante , me répondit-Il , -madame ! 
Auriez>vou8 lu dans mon cœur des sentimens que j'ado- 
rais il 7 a un an? Non : vous les igoor^z, et je dois in^en 
flatter, car loin de. les approuver , vous rougiriez des 
feux qui m'avaient embrasé. 

Alais quoi 1 iu»istai-je| cette personne manquait^-eUe 
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ylc naisssnce t de biens ou de mérite T Cette fille char** 
mante xï^sl point de biens ^ reprît-îl , mais elle a mille 
fois plus de vertu que de naissance. Sa sagesse m'a con-^ 
fondu , madame , et c*esi elle seule qui a pu changer 
Tamour le plus violent en la haine la plus forte. 

Comment mon fils , m*ëcriai-je , la sagesse dans une 
fille vous porte à la haïr ! sont-ce donc là les fruits de 
Téducation que^e vous ai donnée? Où sont ces sentiii\ens 
de probité et d'honneur que j'ai pris tant de peine à vous 
inculquer? Dois -je reconnaître le marquis de *** k 
cette façon de penser? Mais allons plus avant, j'exige de 
vous que vous me détailleis tout ce fait ; il mérite attea* 
tion ; poursuivez. Le froid qui accompagna mon dis* 
cours et l'air impérieux dont je me servis parurent le 
saisir. 

Il m'exposa alors la vive passion qu'il avait eue pour 
Manon f le désir qu'il avait eu de Tépouser, mei^que'Ie 
défaut de bien Tavait seul arrêté. Je lui fis sentir qu% 1^ 
sort Favait assez favorisé de ce<côté, pour fermer l'oreille 
à l'intérêt ; que la vertu était préférable à toutes les ri- 
chesses. Après cette utile interruption » il me déclare 
qu'il se serait alors estimé très-heureux f s'il avait pu 
prévoir ma généreuse façon de penser. Cette idée m'au- 
rait , dit-il , épargné un crime. Un crime , marquis ! 
repris~je. Quoi ! poprsuiyoe... Ce fut au milieu des plus 
vif« remords , qui faisaient l'éloge de la chermante Ma- 
non , qu^il me rendit toute l'histoire de son amour , de 
ses effets et de sa haine pour cette aimable fiUe. Son 
récit s'accordait avecTelui que m'avait fait son amante. 
11 m'ajouta, qu'une fausse clef qu'il avait fait faire 9 et 
dont il s'était muni l'avail mis dans le cas d'en jouir dans 
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les bras du sommeil ; qu^il en triomphait quand elle s^é* 
veilla. Il me peignît des couleurs les plus vives le dé- 
sespoir de cette innocente , en sVchappant de ses bras ; 
la fureur avec laquelle elle s'était jettée sur son épée. Il 
me dit quelle s'en était biessée au-dessous du sein , quel- 
que diligence qu'il eût apporté pour arrêter ses trans- 
ports. La quantité de sang que sa blessure lui fit perdre | 
me dit-il , me donna 1h loisir de la panser et de la re- 
mettre au lit. Je tâchai alors de la fléchir par mes pro^ 
messes ; maïs je ne parvins à la tranquilliser, qu^en lui 
promettant par les serm^s les plus affreux de ne ja- 
mais attenter à sa vertu. La suite de son discours se rap- 
portait k celui de cette généreuse fille. Je no suis, pour- 
suivit il , débarrassé de remords à ce sujet , que depuis 
que j'ai pris un nouvel engagement. Mon crime est se- 
cret , il n'a point eu de suites flétrissantes pour l'objet 
de ma passion : ainsi rien ne m'empêche , madame , de 
me livrer tout entier à mon penchant. DaigneJt y con- 
sentir , et mon bonheur est parfait. 

Votre félicité , mon flls , sera touj.ours la mienne , lui 
dis-je ; mais il faut pour cela qu'elle ait pour base la 
probité et l'honneur. Ne crojez-vous donc rien devoir 
à cette fille contre laquelle vous avez commis un at- 
tentat dont le plus abandonné de tous les hommes de- 
vrait avoir horreur? Etes-vous sûr, marquis, qu'une 
témérité si peu ménagée n'ait point eu un fruit funeste f 
£h ! si malheureusement elle en avait produit , vous en 
étes-vous informé ?'£n prenant ces éclaircissemens , si 
vous en découvrez , que deviendra-t«ii , quand vous 
épouserez celle dont votre cœur parait maintenant éprisf 
)} spra VQtre sang , devra-t-il en rougir f 
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« Le marquis pétrifié n'osait ouvrir la bouche ^ quaâd 
d'une Toix forte « j'ordonnai à Manon d'entrer , et d^ap- 
porter avec elle la boîte dont elle était chargée. Cette 
infortunée parut d'un air aussi timide , que je semblais 
irritée. Je pris à l'instant la boite de ses mains trem* 
blantes ; et la présentant à mon fils : tenez , mon fils , lui 
dis-J6 , voilà le présent que je destine à celle que voua 
prétendes épouser. 

(Quelle fut ma surprise ! l'enfant alors cria pour la 
première fois. J'ouvris la boite , j'en tirai mon petit-fils , 
je le donnai à son père , en lui disant : il est à vous , 
faites en sorte de l'appaiser. 

Imagines-vous quelle scène pour le pauvre marquis. 
Surpris , saisi , terrassé , ce spectacle le fait tomber à la 
renverse. Manon , dont la tendresse n'avait plus besoin 
de se contraindre y se jèle aussitôt à mes pieds. Ah ! .de 
grâce , madame , me dit " elle , épargnez à monsieur 
votre fils des objets qu^il ne peut que détester. Vous êtes 
mère ; oublies , pardonnes-lui sa faute , mes larmes voua 
en conjurent. Permettez que je me retire. Ignorée de 
tout le monde , je mettrai tous mes soins à gagner par 
mon travail du pain à cet infortuné. 

Cette adorable fille faisait un mouvement pour sortir , 
quand le marquis , revenu à lui-même , et rendu à l'a«- 
mour , à l'honneur , au devoir , s'écria : Non , non , dit- 
il, charmante Manon , vous ne quitterez point ces lieux. 
Cest de moi que cet enfant doit recevoir le soutien des 
jours que je lui ai donnés ; je l'avoue , je le reconnais , 
il est à moi , mes traits qu'il porte me l'enseignent , et , 
pns que tout , la nature se fait entendre k mon cœur ; 

^U^Tie persuade que c'est le fruit de ma témérité. Je 
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ae dois rien ménager pour la réparer. Oui je veux c^ 
venger votre gloire blessée , e^ pourvoir au sort et à la 
subsistance de mon fils. 

Cet aveu est-il sincère , mon fils , lui dis-je? Du moins 
je vous déclare que c'est à ce seul prix que vous pouve:& 
recouvrer mon estime et prétendre à ma tendresse. Je 
vous parle en mère justement irritée , mais qui ne de- 
mande qu^à vous rendre son aflTection. Vous saviez'que 
faîmais cette fille; et quand vous n'auriee pas eu d^égards 
pour la maison dont elle sort f votre respect pour moi 
devait contraindre vos désirs. Aviez«vous donc oublié 
quelle main la protégeait ^ £lle marchait sous mes ailes ; 
ne devies-vous pas être son protecteur ? et si tout autre 
eût été capable d^un pareil attentat , ce serait à vous 
que je devrais ro'adresser aujourd'hui pour être &on dé-' 
fenseur, et votre bras devait me répondre de sa vcn-- 
geance. Est-ce 11^ votre. conduite, mon fils? Quçls doi- 
vent être mes sentimens à votre égard ? Réfléchissez , je 
vous en laisse le tems. Que la raison et Téquité vous dé- 
terminent à ne ne pas forcer à rougir en vous avouant 
pour mon fils. 

Le marquis , fondant en larmes » se jeta à mes pieds ; 
da grAce , me dit - il , madame , daignez oublier mes 
erreurs ; mon repentir est digne de votre indulgence ; 
ordonnez de mon sort ; y y souscris sans réplique. Non , 
)ui répondis-je en colère , ce n'est pas moi qui en dois 
décider ( interrogea vos sentimens ; parlez alors , sans 
que mon autorité vous contraigne , et faites-nous con-» 
putre si mon amitié vous est due , en me prouvant qua 
Vaiwour renaît par les conseils de Thonneur. 

Le marquis se lève à Tinstant , et se* précipitant ar col 
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<de la triste Manon, ou! , madame, me dit-il, j'adorerai 
toute ma vie cette aimable personne. £lUeut mes pre- 
miers sentinicns : ils lui ëtaieat dûs alors. StB droits 
sont encore aujourd'hui plus légitimes* Je vois avec 
plaisir quelle reprend le même empire sur mon cœur» 
Consentez-j, madame , je vouse^ conjsre, je lui donne ^ 
et ma main et mon amour. 

Quelle attendrissante situation ! Manon ne put la sou- 
tenir. Elle tomba évanouie entre les bras de son amant* 
Je xn*eQ aperçus la preroij^e. Woyez.^ marquis sa sensi<^ 
)>ilité, lui dis-je^ cornifiis^es-j sa tendresse.-^ Ab ! 
madame, votre consentement et son aveu vent faîra 
mon bonheur, si je suis encore digne* de les ob»» 
tenir* 

Je ne pus retenir ma joie : je retrouvais ieoa fils ; je * 
Fembrassai tendrement ; je mêlai mes larmes «mx rânnes ; 
je souscris à vos désirs , lui disait ma tcfidresae ; ils soaC 
justes , et la même équité vous rend et non admiration 
et mon amour. 

Si mon fils ne put alors me marquer toute Tëtendue 
de sa reconnaissance, c*est qu'il s'apençvt que soft amante 
avait besoin d'un secours pressant. N091S ne pouvions ap- 
peler personne. U était trop important que oatte soètie 
demeurât secrète encore pendant qitelqueltfBS» Nous lui 
donnâmes tous les secours qu'on p4| invester; ils fturefiC 
long>tems inutiles : nous doutâmes de sa vie peadasC 
quelques instaus. Son amaut^ iocoD^able, .donnait 
toutes les marques du désespoir Je plus aincare» et je 
dois lui rendre cette justice. Il «n'a a#ou« qu'il était réf- 
^olu de se tuer de son épée, si sa chère Manon lui élast 
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«nlevëe. Nous doutions toujours de notre succès; mais , 
grand dieu ! quelle est la force de la nature ! L'enfant 
crie ; Manon , insensible jusques-là à tous les efforts de 
l'art , ouvre les jeux , tend les bras y et demande qu'on 
lui apporte son fils. 

I^ marquis vdle aussitôt à la boite , il prend cet en- 
fant , il le couvre de ses carrcsses , il le baigne de ses 
larmes, il l'apporte à sa mère , en lui adressant ces pa- 
roles, qui me pénétrèrent : Vives , vivez , chère Manon, 
▼ivez pour assurer le sort de cet^ infortuné , en consom- 
mant le bonheur de son père. Pardonnez au dernier des 
coupables des fureurs causées par un amour dont la vi- 
vacité « seule occasionné l'indiscrétion. «Oui , je n!pse 
vous demander autre chose , que de ne point haïr celui 
qui ne cessera jamais de vous aimer. 

Vous haïr! reprit cette aimable fille , è Dieu ne 
plaise. J'ai dû préférer la vertu au bonheur de vous 
plaire'. La sagesse pouvait seule mettre alors des 
bornes à ce que Tamour me demandait en votre fa«- 
veur. ^ 

Mon fils, sûr du cœur de sa maîtresse, me pria alors 
avec les plus vives instances de presser son hjmen. Tout 
ce qu'il avait vu Tenchantait. Mais je ne piiis exprimer 
les transports auxquels il se livra , quand je lui appris la 
façon dont j'avais découvert ce mystère , la discrétion 
de cette fille , et sa tendresse pour son fils. Ces deuic 
amans ne pouvaient cesser de s'embrasser. S'ils se sépa- 
raient , c'était pour se jeter à mes genoux, j exprimer 
leur reconnaissance; tout peignait leur satisfaction et 
leur ravissement. 
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Dis que c^lte seine a ëtë finie aussi heureusement i 
)*aî envojë le tnarquis remercier les parensde la demoi- 
selle qu^il se disposait à épouser , et f ai tout arrange 
pour assurer sa félicité en couronnant ses désir. De- 
puis huit jours, je tiens cette aflaire secrète. J^ai eu 
r honneur de vous faire inciter pour partager ma joie et 
le contentement de nos futurs époux. La comtesse de 
C ♦** finit ici son récit. 

Toute la compagnie remercia la douairière. Chacun 
donna de justes éloges à la conduite de Manon. Cette 
demoiselle, que l'on doit appeler maintenant la marquise 
de C'*^'*' ne laissa pas échapper cette occasiou de renou-^ 
vêler à sa belle-mère les sentimens de reconnaissance 
qu^elle conserverait toute sa vie pour les bontés dont elle 
rhonorait. On fut ensuite à Péglise; nos époux y furent 
unis avec la magnificence due au rang du marquis. Pen- 
dant les quinze Jours qui ont suivi cette .solennité, les 
plaisirs n'ont cessé de se saccédar. 



Le peintre et le savetier, 

JÎpologue, 

Dans la Grèce jadû était on peîotre habile, 
L« prince de son art,* et Thoonettr de sa ville. 
Quand d*une main savante ^ii l'aide du pinceau, 
Il s*app]iquait i tncer un tableau, 
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Il imitait tant la nature. 

Que, dans sa brilbnte peinture, 
Il semblait animer la toile et les couleurs ; 
Personne mieux que lui ne sut peindre des fleurs : 
Plus d'une.fois, fillette, curieuse 

De parer son sein d*un bouquet. 
Porta la main sur sa toile trompeuse 
Pour y cueillir la jacinthe et l'œiUet. 
Mai^ tout parfait qu*eût ëté son ouvrage , 

Ce peintre n'était point coûtent 
Si de tout le publk il n'avait le suffrage; 
Car il lui soumettait son propre jugement. 

Un jour donc qu*il fit un portrait, 
Dont le beau coloris et la vive peinture, 
L'*attitude, les traits, les ombres, la figure, 
Pressentaient de son art un chef-d'œuvre parfait; 

Il le mit en place publique 

Alix yeux du vulgaire critique ; 
Et là, caché derrière, à Tittsu des passans. 

Il attendait dans le silence 

Ce qu'en diraient les plus savans, 

Ce qu'en penserait Tignorance ; 

Et s'il s'y trouvait un défaut. 

Il le corrigeait aussitôt. 

Un savetier, par aventure. 
Vit le portrait, et dit que la chaussure 
N'était pas tout-à-fait dans les règles de Tart : 
Dans son métier Cet homme était habile , 

Et ne jugeait pas au hasard. 
Sa remarque était juste, et le peintre, 4oc3e 

A son avis , prend le pinc)9au , 
Et corrige ^ l*instant le dé^nt du tableau. 

Le savetier, pdein d'^iroganoa 
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D^airok faîl la leçon k c« peintM saTant, 
Voulut , le lendemaîn, d*un air de «affisance^ 
Lui faire re]nar<)uer qu'un défaut ëWdeat, 
Dans le niâ.nie portrait , déGgurait lai cuisse , 
Ajoutant qu'il fallait qu*il fut un vrai Jocrisse 
Pour ne s'en être pas aperçu le premier. 

. De cette audace sans égale 
Le peintre fut choqué; puis, pour Phumilier, 
Lui dit avec mépris : Vas , beau censeur de balle ! 
Tu n'es qu'ion ignorant ; apprends qu'un saretier 
Ne doit jamais juger plus haut que sa sandale. 

Ceci s'adresse ï tous, histrions orgueilleux, 
Gens sans goût , sans science, esprits du bas étagt , 
Qui roules tous les jours, d*un ton impérieux « 
Sans y connaître rien , juger d'un boa ouvrage. 
De l'exemple du savetier 
Apprenez que tout homme sage 
Doit s'en tenir à son métier. 



'histoire 

D'UN SEl GNEUR HOLLANDAIS, 

Qui régalait les grands eomplimentiars de coups 

de bâion. 

Monsieur le marquis de ajant terminé quelques 

aflTaîres en Angleterre. ^ retourDaît dans sa patrie; il 
▼o/ageafty suivi d*un seul domesiiqtie , sdr las terres daa « 
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Provinces-Unies. Un accident arrivé à son cheval Tayanl 
arrêté : il se voit près de la nuit sans savoir où trouver 
_ un gite ; on peut juger de Tembarras du marquis. Yl 
ne connaissait point les routes , Tobscuritë allait lui dé- 
rober la vue de tous les êtres ; de quelque côté qu'il 
jetât les yeux ; il n^aperçoît pas même une cabane ; 
ajoutez à cela les rigueurs du cruel hiver qui venait à 
peine de nous quitter ; on avouera que la situation de 
de ndtre vojagaur ne devait pas lui fournir des ré- 
flexions fort amusantes ; aussi m^a-t-on assuré que 
c^était un des plus mauvais quarîs-d^heures qu^il eût pas- 
sés de sa vie. Que faire cependant dans une circonstance 
si embarrassante ? Attendre dans les ténèbres que le 
flambeau de V Aurore vint éclairer sa marche? Cette idée 
effrajantc le glaçait plus que le froid de la saison. Aller 
plus loin ? Il n'y avait que ces deux partis à prendre , 
et le dernier notait guères plus consolant que l'autre ; 
mille inconvéniens fâcheux que l'on peut se figurer, le 
désolaient. 

Déjà le Dieu du jour fuyait vers les antipodes , aban- 
donnant notre hémisphère à son ennemie ; Tespérance 
du marquis disparaissait avec Pkœhus , sa crainte aug- 
mentait , il était désespéré , lorsqu^enfin sa bonne for- 
tune , qu^il Favait déjà tiré plus d'une fois de fort mau- 
vais pas , lui fit rencontrer un ange tutélaire qui levse- 
courut fort'à-pro^os ; je donne ce nom à un pauvre 
bûcheron qui emportait chez lui quelques morceaux de 
bois qu'il venait de voler dans un taillis voisin ; vol que 
le lems excusait. 

Une méprise des deux côtés , occasionnée par Pobscu- 
TÎfté, fit naitre une scène assez singulière. A la vue 
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de deux cavaliers , le pajsan s'arrête , il croît rêcoxf* 
naitre le seigneur à qui appartient le taillis ; la peur lé 
saisit , il jette promptement son fardeau de côt<^ 9 et 
•imaginant qu^on ne l'a pas vu , il se cache derrière ua 
arbre. Cette manœuvre <Uonne le marquis ; il vient 
d'entrevoir un horaitie qui disparaît tout -à-coup , mais 
de manière à lui faire soupçonner qu'il a quelque dessein 
contre sa personne. Il ne veut pas avancer crainte dfi 
•'exposer témérairement ; un coup de fusil est bientôt 
lâché. Voilà ce qu'il m'a dit avoir pensé dans ce moment. 
Il ne voulait pas non plus rester-là : ainsi, pour s'éclair-^ 
cir du fait autant que Pheurc le permettait , il ordonne 
à son laquais de piquer vers l'endroit où cet homme, de-^ 
vait s^être retiré. Autre difficulté ; ce nouveau Sancho 
Pança n^étajt rien moins que propre à donner un pareil 
éclaircissement à son maitre ; et f comme ses semblables, 
il était tout ventre , mais il n^avait point de coeur. Mon- 
sieur , ditr-il plus mort que vif, firai bien, je n'ai pas de 
peur , mais franchement il vaut mieux que nous allions 
ensemble ; cet homme craint peut» être plus que nous ^ 
ou si c'est un voleur , il ne peut du moins tirer qu'un 
coup à la fois , ce coup peut être inutile : si le malheur 
reut que vous ou moi sojons blessés, Tun des deux l'at* 
trapera avant qu'il puisse recommencer* 

Le marquis qui connaît le poltron , pique dés deux j 
le pistolet à la main^ et crie d'une voix forte : qui que 
tu sois , qui te tiens derrière cet arbre , si tu ne viens 
tout-à-rheure m'enseigner le chemin , je te brûlerai la 
cervelle. A cette voix terrible , mais qui rassura le bû- 
cheron en lui persuadant qu'il s'était trompé , il déniche 
et vient demander ce qu'on désire de lui. Le marquis ra« 

II. V ta 
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éoucît son ton; qui es-tn, mon ami, lui dit-il? L'autre 
lui répond naïvement qui il est, d'où il vient, et sa 
crainte. Le laquais , reTcnu de sa frayeur, voulut se 
jnéler de la conversation , mais son maitre Tinterrompit 
en demandant au bûcheron sMI ne connaissait point d'hô- 
tellerie près*de là. La plus proche que vous puissies 
trouver, dit celui-ci , est encore éloignée de trois 
heures; de plus , les chemins sont fort difficiles , et vous 
risques de n'y pas arriver : à quelques pas d'ici, il j a un 
château , dont le seigneur reçoit et traite son monde de 
la manière la plus gracieuse ^ * maïs je ne sais si je dois . 
vous conseiller d*7 aller. Pourquoi non, dit le marquis ? 
C'est, monsieur, que ce seigneur ne laisse partir aucun 
de ses hôtes ( au moins le dît-on ainsi) sans les avoir 
régalés au paravent^ d'une volée de coups de bâtons; à 
cela près , on y est très-bien. De deux maux , il fau| 
éviter le pire : le marquis ne balance point, il se fait 
conduire au château, dons l'espérance peut^^tre d'être 
privilégiée 11 marche suivi de son valet y qui recommence 
^ trembler ; il arrive , récompense )e bûcheron, et s^an- 
Bonce. 

L^abotd du mahre du îbgts bii, offre un hon^me de 
bonne mine , dont la physionomie noble porte un air de 
franchise et de sincérité, que ses manières confirment ; 
il donne ses ordres pour que le \a)et et les chevaux du 
marquis ne manquent de rien , il Tintroduit dans une 
salle proprement meublée, mais sans faste , le présente 
â sa-fomme et à sa nièce, comme une compagnie qui 
leur sera agréable ; enfin le prie d'agir sans Aiçon dans 
sa maison, et de demander librement ce qqi lui fera 
plaisir. Comme vous êtes fatigué, iso'nsieur, ajouta-t-il. 
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pins eneore par le froid que par le voyag;» , accepteriez- 
Vous un Terre de liqueur ou de tîn f Je tonnais bien des 
gens. qui répondraient par un s'il ^ans plaît ^ monsieur; 
0omme il^tfons gUira , monsieur. Ce n'est point là le lan-' 
gage du marquis , il coniiait le ridicule de cette façon de 
parler, qui ne -sympathise pas avec la droiture de ses 
sentimens. Jl répond s^nà biaiser «pi^il prendra de la H** 
queur* On lui propose une partie dé cartes en attendant 
le souper^ il Taccepte ; on courre la table ^ chacun prend 
sa place sans cérémonie V on soupei 

Le repaff, simple en apparence , parce qu'on li^j voyait 
point cette profusion de plats et d'ornemens qui , dans 
bien des endroits , flattent plus la vue que lappëtit ; la 
repaie dis^je , n'était composé que d'un petit kiombré de 
mets s uûe poularde succulente , deux couples de pi- 
geon» et «ne èalade» voilà tout. Monsieur accepterait-il 
cette aile de potilarde^ dît^on au marquis? Tr es- volon- 
tiers ^ répondft**il. A chaque chose qu'on lui offrit ^ 
aoit qiiW lui donnftt le choix, oti non, il montra 
loujonn h$ inêtoe caractère de liberté et dâ fran- 
chise. 

Jusque» là léntff allait à itiervéiKe , et lé marquis ne 
femafquiHt fien dan^ Téxtérieur ni dans le traitement 
qu'on tor Msêit , qàt eût rafSport àu discours du b&- 
cheroo ; H ne pouvait sHmaginet* {ftittn préhide si hon-> 
nètefnfcJParfanlt-^eoiireur d'iM»« scène trafique. Enfin, 
prépara àr Idut y il kisM Ikô tems le dénouement de Ta- 
TeRttire ; pour né songer qn^à répondre à la politesse dé 
•eshâieSf qm le charmait d'atitant plus , qu'elle n'avait 
rien de "btiéi^ doué hû-méme de cette politesse natu- 
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É P I T R E 

PE MONSIEUR SAURIN A MONSIEUR COLLÉ, 

Des vulgaires bumaîiis ^e la foule îmheeîlle 
An )oug des prë)ti^s soumetu un front docile ; 
Que joiiels ëtcmeU de rcrreur et des grands, 
Peu frappés des vertus, â»louU par les raBgs, . 
Ils érigent eg dieu& les tyi-ans de la terre, • 
Peuples, <|u*a si souvent écrasé leur tonnerre» 
Votre servile cœur les adore et les hait ;; 
Le sage les méprise, ohéit et se tait. 

Je sais, mon cher Collé, qu'instruit à son école. 
Du vain dehors des grands ton œil est peu charmé; 
Qu*oii Ton croît voir un Dieu, tu ne vob f{u*une idole t 
Une pierre insensible, un bois inanimé. 
Qui , sous la pourpre et For d^un ornement friVole» 
Cache T insecte iril dont il est consumé. 

Dégagé comme tçî d*une erreur trop communa» 
Je ne ro*éblouîs point à leor trompeur éclai : 
Qu*un autre aille grossir une foule iraporiuae; 

Vil flatteur d*un illustre fat, 
Qu*il trouve le dédain en cherchant la fortune « 

L'indépendance est mon trésor. 

Croit-^n que sur un monceau d*or. 
Au palais de Plutus , le bonheur ait son trdne ? 
Croit-on que s«us le dais d'un descendant d*Hector 

La pompe des rois Tenvironne ? 
Mille exemples fameux détruiraient çefte erreur, 






(••9) 

Dek Césars 4u*on entre Tliistolre : 
On Terra sur leur trdne uti cëlèbre Eirt]>eretlr (i), 
Adore, triompliiiit , environné tic gltoifis, 
« Descendre librement du faîte des grandeurs , 

Et, dans sa retraite profonde. 
Ne se rëscnrét-rien de l^eHifiire dti monde, 
Qu*nn jardin où Ilii^trtéme 11 ctihitait ses fleura. 
£h ! 4ti*nti tie ptmt pas qii*il regrettât ses chaînes. 
Non : trente députés de TEiMplre Rbitiaitt 
Vinrent le supplier d*en reprendre les rênes : 
11 s'aTaAçii vers eui d'un frbMt caittie et serein ; 
« Trop long-tems ébloui par de brillaus pre^iges, 
» J*ai cherché , leur dit-il , nh bonbeur faut et vain ; 

» Voyes la rose et le jasmin 
» Sous ces berceaux épais elitl^Hièer leUrs tigeè, 
» J*en dirige à mon grêles dociles rameani : 
» Chaque jour par mes soins leurs couleurs ranimées 

» Sont rbesrtttt pria de mes travanA» 

» Et, sous leurs voûtes parfumées, 
> Le sonimeîl, quand je Yeut,* me verse des pavots; 
* Maïs lorsque des humains, hélas ( on est le maître, 
» Qutt.de pièges dressés enviroment Vos pas ! 

» Entre le flitlevr et le tratiHs 
« On veille mut et jour « f t c'est pour des higrats ». 
Cet exemple sufifit : je n^aUégtterali pas 

Bajâaet, agité d'alarmes , 
Enviant un berger, qui, loin du bmit des afmes. 

Protégé par son sort obscur. 
Sur sa flûte rustique en célébrait les charmes. 
Mais le daslÎB dks grands fut-^il trafHqoiDe et sftr< 
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L*pnniii , compagnon de la gène i 

fiabite arec la dignité : 
^nement Topulence hébergea la galtë; 

Mais au tonqeau de Diogène 
On la trouva souv^ent avec la liberté. 

Dc9 grandeurs orgueilleux esclaves, 
Et TOUS, de la fortune insolens favoris, 
Non , non, n'cspérex pas sous vos brillans lambris 

Donner au bonheur des entraves : ' 
Il fuit de vos palais, où volent les soucis. 
Et couronné de myrthe en un séjour champêtre i 

Il va s'asseoir au pied d'un hêtre 

Entçe Philémon et Baucis. 

Borné comme eux au simple nécessaire , 
Dans un réduit, aux Muses consacré, 
J.e vis content : mon bonheur ignoré 
N'insulte point la publique misère, 

Qi^and de l'astre brillant par le Guebre adoré 
Les ailes de Borée ont obscurci la face , . 
Lorsque son char oblique efQeure nos climats. 
Et , brisant ses rajons dans des prismes de glace | 
Réfléchit nn jour pâle à travers les frimats, 
"D'une cité nombreuse habitant solitaire , 
Loin des sots de tout caractère« 
Des îraportans de tous états. 
Avec quelques amis, je vis en volontaire; 
Mab sitÀt que la terre a ramolli son sein; 
Lorsqn'avec les séphirs un bourdonnant essaim " 
Ose quitter sa ruche et revoir les campagnes, 
^e quitte aussi la mienne, et revolant aux champs ^ 
^vec les Muses, mes compagnes^ 
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Je me plaîft à fouler les tapis du pnntems. 
Ah ! quand du triste hiver Vuniforme livrée 
A long-teras de la terre efface les couleurs t 
Que l'œil prend de plaisir à la revoir parée , 

Du brillant vêtement des fleurs ! 
Sous Taile du xëphir tout s*empresse d^écrorre; 
Le plus doux des parfums &* exhale dans les airs; 

Et la scène de Tunivers ^ 
S'emoellit chaque jour pour s*embellir encpre. 
plein d'un espoir douteux Tavide laboureur 
Voit la rqoisson dans l'herbe , et le fruit dans la fleur) 
Un suc vivifiant circule en chaque plante; 
Que dis-j« ? en tous les corps une sève bsulante 
Hâte le germe actif des reproductions ; 
Sur la terre, dans Taif, et )usqu*en Tonde même. 
Plante, reptile, oiseau, quadrupèdes, poissons, 
Tout fraie et tout saiHlt, tout végète et tout aime. 

Charme de la nature, &me de l'univers. 

C'est tôt que , sous des noms divers, 
O puissante Vénus! le monde entier adore; 

Cepeqdsnt, sou&les pas de Flore, 
Cérès vient nous combler des plus riches présens : 

La moisson , qui déjà se dore , 

Forme des ondes dans .nos champs, 
Phébus darde sur nous ses feux les plus puissans; 

A l'ardeur d*un jour qui dévore • 

Succède une brûlante nuit ; 
Sur un coteau voisin', je devance l'aurore, 
Las de poursuivre en vain, le sommeil qui me fuit. 
Pe rOlympe bientôt les Heures en silence 

Ouvrent les portes de vermeil ; 

La déesse en i|ort et s'avance 
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Dans iôn plos brillant appareil; 
Son aspect éclatant fait pilir les étoiles; 
La nuit fuit derant elle en repliant wt% voiles; 
Sur la cime des monts un doux frémissement 

Des bois agite le feuillage , 
Tout le cbœur des oiseaux, par son gasouillement « 

A la déesse rend htfmroage; 
lOes fleurs, qu'elle embellit , Flore entr' ouvre le sein. 

De séphir Tbaleine embaumée » 

A l'air pur et frais du matin , 
Mêle un parfum plus doux que ceux de Tldumée. 

Mais dëià du seîn de Thétis 
Le dieu brillant du Jour, sur son cbar de rubis 9 

S*est élancé dans la carrière ; 
Déjà tout resplendit de sa vive luWuère* 
Il sème des carats sur Témail des couleurs; 
Il doire la rosée , U brillante les fleurs , 

Je rentre alors et prends un livre ; 

Mon esprit cbercke à se nourrir : 

Dans H<»race {'apprends à vivre , 

Senèqtie m*apprend à mourir. 
Tracerai-î* ^ ^* yeux là riante pei^turii 

De rbermîtage oùia nature 

Borne aux vrais biens tous mes desin? 
Où mon cosur, détrompé des vanités humaines^ 

N'achète poittt de faux plaisirs 

^ar de trop véritables peiaef. 

L'hermitage est un bon châleaaf 

Qui peut même passer pour beaUf 

Demeure commode d'un sage (ij.... 
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A ce mot tu ris; mais pouk^oîf 
Ce sage-lii ce ii*est pas moi; 
C*est le maître de rhermitage, 
lie trè»-hcureiii époox d'une heureuse moitlë. 
Qu'exprès pour lui le ciel embellit et fil naître; 
Vrai philosophe marié, 
Mau point du tout honteux de Tétre. 
C'est ici qu'on l'a vu , dans un siècle penren. 
Où Plutus est le dieu suprême , 
MoUement se borner lui-même. 
Et, mettant rararice aux fers. 
Par une retraite honorable, 
Se donner le rare trarers 
De n'être pas insatiable. 
Muses, c'en est asset : rerenons au château. 
Et reprenons notre pinceau. 
» Du pied, que baigne une onde purv, 
S'ëlèTÔ un long c6teau couronne de Terdure, 
Dé là l'œil qui domine aperçoit d'un c^të 
La solitaire horreur du plus saurage friche , 
De l'antre , une campagne riche 
Oflre son tableau contrasté; 
Bois, prés, vallons, cdlKne, pbiae. 
Par leur dilTérenfe beauté. 
Arrêtent la vue incertaine, 
Que bientôt lasserait sans peîae 
La plus belle uniformité; 
Mais du piquant attrait de la dirersilé 
La main de la natuns orna ce paysage. 

Tu vob, par ce tableau, qu'au sortir du manoir 
On peut errer au gré de son humeur Tolage, 
£t 4 Tariant son promenoir, 
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Passer du riant au saurage « 
Suivant qu*elle dît blanc on noir. 
H est surtout, il est une Terte prairie , 

Lieu charmant, où les tendres coeuvs 
Portent leur douce rêverie : 
Une jeune Nayade y roule entre des fleurs 
Le crystal toujours pur de son onde chérie ; 
Les saules des deux bords s*y courbent en berceaux , 
Et le képhir badin, agitant, leurs raqieauv. 
Semble se plaire à voir leur image tremblante , 

Qui se peint au miroir des eaux. 
Là, sans aucun objet, mon esprit suit sa pente, 

Ainsi que Tonde suit son cours. 
Et mes réflexions imitent les détours 

Pe Tonde qui fuit et serpente. 

A Taspect du flot argenté 
Qui coule sans eCfort sur une molle arène, 
« Heureux , dis-je , un mortel qui voit en liberté , 
» Au'soin d'un doux loisir ses jours couler sans peine i 
» S*ils vont se perdre enfin par la pente du tems, 
» Dans une mer d* oubli , ténébreuse et sans rive , 
» Du moins pendant leur course , hélas l trop fugitire, 
» Ils n*ont point essuyé la bourasque des vei^ts : 

» Des préjugés écartant les nuages, 

» Leur ciel n*a point été roilé; 

w Des passions évitant les orages, 

» Leurs cours n*a poitit été troublé : 

» L* Amour a peut-être soulBé, 

» Mais c*est le souffle du séphire , 
* Qui, du sommeil des eaux bannissant les langueurs, 

n En exerçant un doux empire, 
9 Fait naître syir leurs bords la verdure et les fleurs »u 
* Mais laissons reposer ma lyre ; 
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£ût-e1]c, cher Collé, des acccns plus flatteurs , 
Du ton graye bientèt tes oreilles sont lasses; 
Pour plaire à ton esprit i ami de reojouenient, 
Il faudrait, comme Horace, être avec agrément , 

Ou le philosophe des grâces, 
Ou des ris, comme toi, le poê'le charmant; 
Moi qui ne peux voler ayec toi sur leurs traces 
Ami , je te dirai , du ton du sentiment : 

O toi ! qa\ dans les tems contraires. 
Par des services peu vulgaires, 
Cher ami, m*a si bien prouvé ' 
Qn*il est des amis véritables, ^ 

Ce qu*en mon cœur j'avais trouvé. 
Mais que Ton met au rang des fables : 
Quitte poi^ quelque tems la superbe cité , 
£t se$ palais pompeux qu*un vain faste décore , 
Faits pour loger le luxe et non la volupté , 
Tu trouveras ici la dpuce liberté. 

Et Tamitié plus douce encore : 
Non, non, mon cœur n*est point de ces stériles cœurs, 

Semblables aux terreins d^argife , • 
Que Tastre bienfaisant par qui tout est fertile, 
Ne saurait féconder par ses douces chaleurs : 
Mon cœur laisse germer le bienfait qu*on y sème, 
El croit que Tamitié, cette fille des cieux, 
Des biens qne nous tenons de la bonté suprême, 
Ainsi que le plus rare, est le plus précieux : 
On BC sent que Ton vit , qn*eft sentant que l'on aix^f. 



i 
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MÉMOIRE 

SUR 

££$ VILLES DE LA. MECQUE ET DE MÉDINE , 

£T SUR LS PÉLEAINAGE DJ^ MAHOMJBTAHS. 

• 

La Mecque est une ville de 1* Arabie pour laquelle le» 
Mahométans ont «ne telle vënértttioD,qtt^ils croyent que 
tous ceux <|ui ne sont pas de leur secte » sont indignes 
d'7 entrer ; ainsi ils ne leur permettent pas d'en ^pro- 
cher, même de quelques journées; et A un chrétien 
était surpris sur celte terre , ce serait un sacrilège 
que le feu seul pourrait expier , ou le changement de 
religion. 

La dévotion porte quantité de Musulmans à entre- 
prendre ce pèlerinage : il y en . a cependant beaucoup 
qui le fotit pour trafiquer ; car les marchands viennent 
de tous les eôfés èa monde mahométans débarquer au 
port de Gedda ou Zîeden , sur fa mer rouge , éloigné 
d'environ quinze lieues de la Mecque. 

Ce vojage absout de tout » et quand on Ta fait , oq 
ne saurait plua être rechercbé pour aucun* sorte de 
crimev 

Il part tous les ans cinq principales caravanes qui vont 
à la Mecque ; savoir » celle du grand Caire , qui est com-* 
posée des Egyptiens , et de tous ceux qui viennent de 
Constantinople , et des lieux circonvoisins. Celle de 
Damas ^ qui emmàne tous ceux qui sont de Syrie. Cell\ 
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des Ponentois , comprenant tous les pèlerins de Barba- 
rie , de Fe74 , de M<iroc , etc. , qui s^assemblent au Caire. 
Celle de Perse et celle des Indes , ou du pays du Mo-» 
gol, etc. On s'arrêtera particulièrement à celle du Caire 
qui servira d'instruction pour les autres. 

Après diverses cérémonies qui durent plusieurs jours 
au (Caire , on va camper à douze mille de la ville ^ proche 
d^un étang appelé la Birque^ c'est te rendes- vous de 
toute la caravane , qui est souvent composée de cent 
milles personnes* 

On ne marche que la nuit, pour éviter la chaleur, et 
lorsque la lune n^éclaire pas, on porte des falots; les 
«hameaux sont attachés queue à queue l'un à l'autre , et 
il n'est pas besoin de les conduire* 

U y a trenle-sept journées de chemin du Caire è la 
Mecque , et tout ce chemin se fait par les déserts de 
l'Arabie : on ne mange que ce que l'on a porté; il j a 
peu d>au , encore est^elle bien mauvaises; mais ce qui 
est plus fâcheux , ce sont des vents chauds qui ôtenf 
presque la respiration; cependant beaucoup de femmes 9 
d^nfans , et de vieillards font le voyage. 

Durant toute la marche , en chante des versets de 
l'Alcoran, avec tant de xèle et d'application, que Pott 
voit quantité de personnes tomber tout à-coup de leurs 
chameaux , . par l'excessive fatigue , et mourir' en les 
chantant. 

Deux jours avant que d'arriver à la Mecque , chaeun 
se dépouille presque nu , par plus de respect , et prend 
des sandales , pour ne pas fouler «ue terre qu'ils 



timent sainte. Ils demeurent ainsi huit jours h vivre dtfns 
la plus exacte régularité ; les malades font des aumônes 
au lieu de se dépouiller comme les autres. 

La Mecque est à-peu-près de la grandeur de Mar- 
seille, environnée de hautes montagnes, et toute bâttç 
de pierre; dans cette ville est une grande Mosquée, au 
milieu de laquelle est le Kyâhé ou Ba\t Allah ^ c'est- 
à-dire , Maison de Dieu , que les Mahométans disent 
avoir été bâtie par les anges, visitée par Adam , trans- 
portée au ciel durant le déluge , et depuis rebâtie par 
Abraham sur le modèle de l'autre , qui lui fut envoyé 
du Ciel : ?Is ont une grande vénération pour ce temple ^ 
ainsi que pour une pierre noire qui est à main droite ea 
entrant proche de la porte. 

Ils prétendent qu'elle n'est devenue noire que par le 
péché des hommes; quMIe était blanche lorsque Tange 
Gabriel l'apporta à Abraham y lui servait d'échafaud 
lorsqu'il bâtissait cette maison, se haussant et se bais- 
*sant à sa volonté , afin qu'il ne fît aucun trou à la 
muraille. 

Cette maison est )iaute d'environ trente pieds, longue 
de quinze pas, et large de douze. Le seuil de la porte^est 
fort élevé déterre, un homme pouvant h peine y at-* 
teindre avec la main : la porte est d'argent massif, s'ou- 
vrant àrdeux battans, large d'environ cinq' pieds, et haute 
de neuf à dix ; l'on y monte avec une échelle que sou- 
tiennent quatre roues. 

Quand on veut entrer dans le Kjâbé , on approche 
l'échelle de la muraille par le mojen de s^s roues. 



^ ^ 
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*tto\lA colonnes ou pilîers , de 6giire octogone i d'en-^ 
tîron vingt pieds de hauteur ^ soutiennent cette maison ; 
elles sont de bois d^aloes, de la grosseur d^un homme i et 
thacune d'utie seule pièce; 

Le dedans est orné d^ëtofTeè de soi6 rouge et blanche , 
et le dehors d'uùe étoife de soie noire , façon de Damas; 
II y a tout autour urie muraille qui en etnpéche Tabord ^ ^ 
avec un certain espace entre la muraille et la maison. 

Deus ceintures brochées d^or ceignent eltérièuremeht 
le Kiàbé ; Vune est vers le bas , et Tautre veré le haut , 
et, à Tun des côtés de la terrasse qui le couvre , on voit 
une gouttière d'or massif qui avance en dehors d^envtroii 
six pieds, pour jeter Ipin les ^aux de la pluie,- qui 
tombent de la terrasse dans cette gouttièf e. 

Il 7 a dans le m^me temple un antre objet d'une 
grande dévotion pour les Mahométans ; savoir ^ le puila 
ou la Fontaine de Zemzem ; c'est , disent ils^ cette ea« 
merveilleuse que Dieu fit paraître en faveur d'Agar, et 
de son fils Ismaël dans le désert 9 après qu^ Abraham Veut 
obligée de s'y retirer ; ils en boivent par. dévotion , et lui 
attribuent de grandes^vertus. 

Les pèlerins passent trois jours à là Mecque ^ et celui 
qui peut baiser le premier la pierre noir, est tenu pour 
saint. Mais il faut ^l^'i^ I^ fsisse le vendredi , qui se ren- 
contre toujours pendant les trois jours, et à la fin d'une 
prière publique : chaeun se jette à^ses pieds pour les 
lui baiser , et souvent il est étouffé par la grande 
foule. 

Pendant ce même tems, i^faut faire en cérémonie un 
chemin assez long qui va autour du Kiàbé ; un Imao 

n. 9 
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procède la» pékrinay et leur montre comme ils doÎTent 
{aire. U s^^git dç plutieura génuflexions ^ irosterna-^ 
tjonjiy etç. 

Tous les ans on ôte les vieilles ëtofles qui entourent le 
Kjâbë, pour j en mettre de neuves, et elles sont pour 
le Grand^aigneur et pour le sultan Chërîf qui . com- 
roandf à 1^ Mecque; elles servent k la dédicace des mos- 
quées neuves, et à faire de prétendues relique*s que ce 
Cbérif vend au prix de plusieurs sequins. 

Après les trois jours passés à la Mecque , les pèlerins 
vont coucher k un Heu nommé Minnet , où ils arrivent 
k veille du petit Bajran » £t le lendemain ils font un sa • 
crifice de mouiens qui sont distribués aux pauvres. Ce 
jour -là même ils reprennent leurs habits. 

De là, ils vont au mont Arafat, éloigné d%ine jour- 
née, et 4ls s*j arrêtent aussi trois jours, jetant chaque 
jour sept pierres sur cette montagne; ils disent que 
ces pierres sont jetées à la tête du Diable , qui vint 
tenter Abraham en cet endroit , lorsquSl était prêt de 
sacrifier son fils Ismaël , et taon pas Isaac ; ils content de 
pareilles histoires d'Adam et d'Eve à Toccasion de celle 
montagne. 

Après plusieurs prières faites dans la plainç , le sultan 
Cbérif les bénit, et chacun répond Amen. Ce gouver- 
neur de la Mecque , tant pour le spirituel que pour le 
temporel, est soumis aux ordres du Grand-Seigneur, 
quoiqu'il ait une très-grande autorité. 

Après cette cérémonie, on revient au village de Min- 
net, situé dans la plaine. Il^r a une roche , dans laquelle 
on voit une caverne , où les Mahométans tiennent que 
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leur pf<(fendu prophète faisait souireiit oi'aisoA. Ils 
montre dans la partie dé cette capverne un enfoncement^ 
qui représente la forme du haut de la tête d^un homme i 
et ils assurent qu^il s'y est fait lorsque Mahomet , se 
prosternant an ce lieu, touchait de la tétet en 9e rele- 
vant. contre le haut 'de la caferne; ils veulent que la 
pierre s^amoIUt alors, etc. Pour conserrer U némoirè 
de ce prëtendu miracle , ils ont bâti une mosqnë^en-ce 

même lieu. 

• 

La plupart de ceux qui \ont h la Mecque font en même 
tems le Toyage de Mêdine ; mais ce n^est pas une obli- 
gation. * 

Médine est aussi une ville de TArabie; elle est à trois 
journées de la mer Rouge , et beaucoup moins grande 
que la Mecque. 

Au milieu de cette ville , est une mosqUëe, au coin de 
Iftquelle on voit le sëpulchre de Mahomet ; il est de marbre 
blanc f avec les tombeaux d^^bubeker, d^Omar, etc. Ca* 
lifes 8e$ euccesseurs. 

U j a là un très-grand nombre de lampes qui )>riUept 
toujours ; ce sëpulchre estidans une petite cot^r ou b^-^ 
timent rond» couvert d'un dôme^ quHes Orie^t^ii): ap^ 
pellent T^rhi. Ce bâtiment est couvert d^uis le miliev 
jusqu'à ce dôme , et tout autour il 7 a upe galerie ^ dont 
k muraille de dehors est percée de pluBÎeurs fenêtres qui 
ont des grilles d'argent. Celle de dedans, qui est la mu* 
raille de la tour, ^91 ornëe d'une infinité de pierres pré- 
cieuses à l'endroit oS parait la tête du sëpulcbrè. On j 
voit entr^autres un gros diamÉnt large de deux doigts^ 
et long à proportion ^ et au-dessus est le diamant que la 

9- 
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sultan Osman , ' fiU d^Achmet , j enroja, pareil à celui 
*que portent les Empereurs Ottoihans. Ces deux draman» 
n^n faisaient autrefois qu^un , que ce sultan Et couper 
par le milieu. 

Il j a phis bas une demi-lune d^or , où sont attache» 
d'autres diamans de fort grand prix. La porte par oik 
Ton entre dans la galelpie , qui est autour du iurbë , est 
d^ai^eht massif I aussi bien que celle par où Ton entre 
de la galerie dans le turbë : on ne Pouvre que quand il 
n^jr a point confusion d'étrangers, c'est-à-dire, quelque 
tems après le départ des pèlerins, qui ne vojent la gale- 
rie , et les richesses qui sont dedans , que par les fenêtres 
et les grilles d'argent. Le tombeau est élevé sur trois de- 
grés du re^-de -chaussée , et ces degrés sont aussi de 
marbre blanc. 

J'aurais pu rapporter dans ce mémoire plusieurs autres 
circonstances y mais j^ai voulu n*y (aire entrer précisé- 
ment que ce que fai appris ici de deux personnes de mé- 
rite et dignes de créance , savoir : Adgj MeheAiet, en- 
voyé du dey d* Alger au feu roi, lequel avait fait tout 
récemment le voyage de la Mecque ; et Mehemet-Ëffendi, 
envoyé au même prince , sui'la Gn de son règne , par la 
régence de Tripoly de Barbarie , et depuis encore envoyé 
à la cour de France dans la minorité du roi. Il était se- 
crétaire d'état ou du divan, et avait une instruction par- 
ticulière, très-bien écrite en langue turque, sur le sujet 
dont il s'agit ici. Ce qu'ils m'ont rapporté l'un et l'autre 
se trouve conforme à ce que j'di appris là -dessus dans 
mon voyage du Levant. 
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VERS A MADAME *♦*. 
Qui' me grondait de n'avoir point Jaitde vers pour *IU, 

ft 

Ne me i^eprochez plus, madame, 

De ne aaToir pas bien aimer;- 

Pardonnes à ma sotte flamme. 

Qui se déclare sans rimer. 

Ah I je Yous aime trop, sans doute, 

Pour suÎTre Tennuyeusc routa 

D'un amoureux à madrigal; 

Ma foi , Pe'gase est Tanimal * 

Que je sais monter le plus mal; 

Et si cela TOUS est ëgal, 

Je Tais conllnuer, pour cause, 

D*étre un amant très-'triviai , 

Et de TOUS adorer en prose. 

Je plains un insipide amant 

Qui s* en Ta toujours rimaillant ^ 

Tant en absence que présence ; 

Qui ne soupire qu'en cadence; 

Qui dirise en huit ou dix pieds 

Et son amour et sa tendresse; 

Qui meurt et succombe sans cesse, 

Quoique bien ferme sur ses pieda, 

Q est clair , tandis qu*on s'escrime 

A ranger quelques mots oiseux , 

Que les choses n*en vont pas miens. 

On n*aime point tandis qu'on rime. 

Moi I je ne sais rien de plus sot 

Quutt amoureux qui se lamente* 

Et cependant tous dit : Je chanté^ • 

Qui se tue à chercher un mot, 

Il 9. « 
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Au lîeu de chercher son amante. 
On sâh Lien que 'dans ce ni ornent 
II n*écrit jamais : Je vous aime^ 
One pour le faire încess'amment 
Rimer avec ardeur extrême.,^ 

. Quadd j'étais encbr'toùt pbuilreui, 
Tout*t>oursoùnitf de rhétorique; 
Quand je brûlais des premiers feux 
Tour certaine beauté rustique ; 
Alor$,'au iboîns tous lés inatitis. 
Il s'échappait île ma cerreYfe 
Trois ou quatre légers qilatraids 
Conl^ les itlraîts de ma'Bélle. 
Le soir, je rôdais autour 'd*ellè. 
Et je lui glissars dans la'maih 
Ma misérahle Icirielle : 
Je revënais'le lendemain 
Arec uxie'dbse ndurelle. 
Vous sentez. bien que' le destin^ 
Quelc/rià7Ae'ttr, que \infoHUnt^ 
Que les cJia/^ts ,' qut Its "appas, 
Q ue le soTàf/ , Vuème' la 7ii/t^, 
Au besoin he rrte nifadquaienr p^fs. 
LtZ rime ne me coûtait: guère : 
i^ar fois ,' n^a hôvice beauté 
f Dont i*rif^rît n'était pas' vulgaire ) 
M'às^iirait 11m mortalité, 
'Si je poursuivais' la carrière; 
'Et , dans Tèzcès de sa bonté , 
Ne me comparait qu*à Voltaire. 
C'était de'quormettre à' TëÀTeW 
"XJne tète encore bien légère : 
Aussi je rèddlSbrais de Veï%; 



Ausn jna beOe dnlcin^e, 

Df |y>^>t asaassinée, 

Se TÎt réduite à conjurer 

Mo;i AftaJUnn impitoyable, 

De s'arranger à l'amiable , 

t^i de la laisser respirer. ^ 

Il faut qu*une beauté respire : 

Alors je suspendis ma lyre, 

Honteux' de mon acliamement.... 

fl I « 

Mais dites un mot cependant ; 
* Je puis facilement encore 

r t . • < 

Dire en yers <^ue je tous adore^ 
£t TOUS envoyer des paquets 
De mes madrigaux circulaires ; 
Car ils Yont bien h tous sujets. 
En Toulez-Tous deux exemplaires f 
Assurément ils sont tous prêts. , . 
Yojis TOUS appliquerez, madame « 

Ce qu*ils renferment de plus.beau* 

■«. ... ' "f» >■< ( 

Je ferai relier en reau 
Ces témoignages djc ma flamme. 
Mais je vous vois frémir un peu 
De mes offres trop généreuses : 
Rassurez-Tous, ce n*est qi^'un jeu. 
Et je rais condamner au feu 
Toutes mes rimes amoureuses. 
Vous mérites sans contredit 
Qu^n TOUS respecte davantage; 
Et mon cœur est le seul ouvrage 
Dont je puisse vous faire bommage 
Sans f on^prpcaettre mon esprit. 

Par M. B£ac;nov^ ^ a)n^« 
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, À M. LE CHEVALIER DE GASTON , 

OFFIûlBH DE VRAGÛHS | 

Qui, en mon nom^ a répondu à des, v^rs^ui ir^awent 

été adressés. 
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Sa1t;t à vous, mon secrétaire , 
Vaillant et tendre tour-à-tour, 
Sacbet vous battre, aîmec et plaire. 
Et, sous le casque d'un Pandour, 
Volei des baisers à Gljxèrc ; 
Tous êtes né pour la gloire et .ramppr« 

Quand, dans le boudoir d^Aspasie, 

Quelque fripon voluptueux 

Cbahte TAroour et la Folie, 

Grands yeux bien noirs , taille jolie, 

Pied bien mignon , voilà te% dieux. 

Mais moi!... voyex... quelle cbimère ! 

Dois-je, cdnobite efTrdnc, 

Sous le cilice et sous la hairtf , 

Languir aux pieds d*une Phryné? 

Au Tond d*ùne sombre retraite 
Le sort cruel a fixé mon séj6\ir. 
J*ai perdu mon génie, et ma lyre muette 

Ne redit plus des vers d*amour. 
Las! il n*est plus pour moi de rci tant doui^ mystirts, 

Donnant un prix même au plaisir; 
Je ne vois plus ces danses si légères, 
Où les yeux indiscrets du perfide Zéphir 

Faisaient rougir les modestes bergères. 
Tout fuit, et je ne puis , au gré de mon désir, 
Kemplacer le bonbeur par d'aimables cbimèrea» 
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De loin , sur un sopha , je rois la Voluptë 

De mes transports malignement sourir*. . 

C*ëtatt ai près de la beautë 

Que Tibulie montait'sa lyre; 

Et lorsque le doîgt de la Mort * 

Pressait sa paupière affaiblie, 
Tîbulle languûsant, par un dernier effort, 
D*un regard prolongé fixait encor Délie. 

Mais TOUS , dans le boudoir,' comme au sacré Vallon, 

Aîmex et célèbres les belles; 
Apollon, fen conviens , renconlra des cmelles; 

Maist spus le feutra d*un.dragon, 

Il attirait su triompher d'elles. 

Par la Père Ve^iahcb j capucin de Carcassone. 



LETTRE, 

ECmTE DE FEASE, 

» m 

A L'AUTEUR DE L'ESPRIT DE LOIS. 

' Sage chrétien , le livre que tu as publie est le plus beau 
que j'aie lu , après TAlcoran. J^ trouve raille choses qui 
me ravissent à-Ia-fois. Je suis frappé de Tétendue'de ton 
génie et de tes connaissances. J'aime en toi lefcitoven , 
je respecte le philosophe / le jurisconsulte et ThOmme 
d^état. Je suis charmé des grâces et de la force de ton 
8t jle. Je suis enchanté de ce que tu dis, et même de ce 
que tu ne dis pas. Ton ouvrage ressemble à un bouquet 
de pierreries, dout les unes sont claires et transparente», ' 
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les autres donnent moins d'accès à la /i<m/ér' 4- maÎA elles 
sont toutes également prëcleuses. 

Tes maximes se ressentent de li| gën^rositë dé ta 
nation , et de la sublime vertu de ton prophète, lu plus 
doux des législateurs. D'où émanent les lois divines, si- 
non de la sagesse et de la bonté du maître de l'univers ? 
D^où dérivent les lois politiques et civiles , û ce n'est des 
sources où tu as puisé , et que tout honnêle homme 
trouve d^ips sou cœur, l'équité et la justice? Petit -on 
appeler loi ce qui n'a pas.pour objet l'avantage, la gloire 
et la pcrfoctioD de la nature humaine ? 

Je plains un roi qui , pouvant régner sur des hommes, 
aime mieux être obéi par des ombres plaintives, qui 
teemblenL d'effroi devant ses visirs. Je plains >uu père qui 
ne sent pas qu^il est infiniment plus doux d'être servi par 
des enfans bien nés que par des esclaves. Je plains des 
enfans à qui on ôtc le plaisir d'une obéissance volontaire, 
plus touchant peut-être que celui de commander. 

Heureux le pajs où ton livre a osé paraître ! où la 
raison et la vérité peuvent encore éclairer le monde de 
leurs "channes naturels ! Les faibles j^eux ^e» Orientaux 
n'en sauraient soutenir Téclat. Ce n'est plus le tems où 
vos sa^s veijiaient prendre n.Qs leçons. Hélas! S peine en 
esl-il quelqu'un parm^ UQUs^qui soit cap^l^C; de f.^cevoir 
les tiennes,. 

J'ai paj^é ^ ton livra, à nps plus ^ay^ns mi^Uahs da 
jçour>, f nps plgs granvU j^inistres, ^ nos courtisan^ les 
^j^s r>aG&oés, je p'ai janjaiç pu.leui: faire :e^tc,qdre t<M^ 
;Ç3'$tèine. U me sen^bUit que j'essayais d'expliquer celui 
4e vutre îmomparable îve^K^op, sur le^ coulei/j^s, 4 uu 
^Vfuslp-Q<é. 
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' Les mullahs surtout t moins instruits des aUTaîres in 
toonde , trouvent impossible de se représenter un gou-» 
Yernemcnt qui n^est pas tout-à fait despotique. liscrojent 
même que la religion de notre sâîtit prophète n^en per« 
tnetpoint d'autre 9 cotmne si la religion pouvait jamais 
être opposée à rhumanité. ils traiteraient d'impie un 
homme qui soutiendrait que le souverain dés crôyans,*tout 
paissant pour faire le bien , a les mains liées pour faire 
le ihal» à l'exefmple délia divinité; mais l'ambition de -do- 
miner leur férakseul fehirce hngag;e. Ils se persuadent 
qulls peuvent toujours dispose'r de ta féudre, ou Tarra*- 
cher à celui qui la tient. Ils ont changé h scej^tre dVr 
eh nn sceptre de ftfTi et Font rehdu Aifléxiblc; ih «ti 
aenteuttepoids-àléUr lour.'Le ^eUpfe, qu'ils dhtïban*- 
donné, se' réjouit et s'imagine qu'on' le' venge. 

JViiparlé'à d^autres gens, qûî, quoi({ue d*ifn oi^ro 
luen inférierur et bien méprisé parmi nous. disposent ^\rti 
«fiectivement de Fautorité suprême ; ce sont les ej^ac- 
^eurs des tributs. Je leur ai demandé tsi* la grandeur dés 
tributs était one chose avantageuse et* désirable dans ub 
dtat? Ilase'sont unanimement déclarés pour raffirtnatîv^, 
et m'ont assuré , sur leur honneur, qu^ils voyaient châqi^e 
jour à leur fable la meilleure compagnie d^ laPer^e, 
maisique persoime ne leur avait jamais proposé le moindre 
doute sur cette question. Que pen seriez- vous , ai-^jc en- 
core a|<]iuté , d'un homme <qui conseillerait au sop^i d^ 
tlimintier les impôts et d'en admïcir laf rigueur ? Un d'eux 
m*a répondu d^rni air bas et Composé, d-un ton de^mr^ 
furieux et demi-raocquenr , je le regarderais comme un 
petit philosophe, c6mme nu p^Mtifbaféur'du repos pu-- 
Mio, comme l'eiïnemr te plus dangereux du^prinCv et de 
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iVlat. Vous pôuvâK m'en croire , â-t-îl dit eAsaite ed se 
radoucissant, un peuple qui n^est pas foulé est fort à 
craindre , ii devient , riche , insolent , paresseux^ et tou- 
jours prêt à se révolter. 

J'ai pris congé là dessus de ces excelUns citoyens. Ils 
m'ont fait souvenir d'une chose que j'ai ouï dire lorsque 
j'habitais vos climats fortunés. Un savant , très-versé dans 
les moindres .particularités de votre histoire, me conta 
que , dans le tems des troubles qu'excitait en France la 
diversité des opinions, ou plutôt des intérêts , c'était les 
plus célèbres courtisanes des deux partis qui aflectaient 
le plus de zèle pour la religion. Nos publîcaius aujour- 
d'hui se piquent du même zèle pour' le bien de l'état* 
L'extrême misère que je vois partout prouve la justesse 
de leurs mesures pour empêcher Tabus des richesses. 

Uns«Uan, ai -je dit en moi-même* qui écoute de 
telles maximes , et qui permet qu'on écrase ses peuples 
pour, régner plus tranquillement , est semblable à un 
écujer qui n^aurait d'autre secret pour modérer la fougue 
de ses cheraux que de leur diminuer de jour en jour la 
nourriture , jusqu'à les rendre incapables de servir« Il 
faut que tu me passes une autre comparaison, qui n'est 
pas plus relevée. Tu sais que dans ces contrées nous ne 
pouvons guère saisir les choses sublimes que parle mojen 
des images familières. J^ai des terres à Schiras. Lumière 
de l'occident, toi qui connais notre pays mieux que nou»- 
mêmes , tu n'ignora pas que Schiras est Tondroit de la 
Perse où l'on recueille 1rs vins les plus exquis. Un nou- 
veau fermier me proposa de lui laisser cultiver mes vi- 
gnobles à so^ gré, me promettant qu'il les mettrait sur 
un pied à produire le double de ce qu'ils me rendaient 
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tout les ans. J'j consentis ; cet homme m'enrichit pendant 
quelques années, et me ruina pour toujours. 

Adieu, vertueux sectateur d^une loi , qui serait la plus 
parfaite sans la nôtre , et dont personne encore ne m'a* 
vait si bien fait sentir la beauté. Je te souhaite toutes 
sortes de bien dans cette vie , et je nren remets à Dieu 
pour récompenser, dans l'autre, un travail qu^il semble 
que tu n'as entrepris qi» pour le gpnre humain. 



LETTRE 
d'unx dame a ir. be pontenelle, 

Qui coulait çu^elle lui écrivit la première, 

^ 11 est étrange que vous me forciez , seigneur, de faire 
une action qui pourra être blâmée ', et de laquelle je ne 
trouve aucun exemple. Quoi l vous écrire la première : 
en vérité , je crains fort que celte démarche scabreuse 9e 
aoit mal interprétée ; et voilà un incident fâcheux pour 
notre roman. Comment accorder cela avec la bienséance 
dont toutes nos héroïnes ont été si jalouses? Je ne me 
souviens pas que pareille chose soit jamais arrivée à 
la fîère Clélie , à l'illustre Mandane ^ni à la belle 
Cléopâtre. 

Lises la chronique galante , 
%i voyes si jamais infante 
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Fat,qiio!qu*anonreii5e en c(leé« 
Béduîte à la peine «flligeante 
D*ëcrire le premier poulet. 
Trop souyent, contre son attwte^ 
L*écuyer porteur de billet, 
Repoussa par la confidente. 
Ne rapportait qu'un camouflet ; 
Tant on redoutait le «aquet 
De quelques langue mtfdiaanCe. 

Voilà les règles , seigneur ; mais enfin noire roman est 
commencé ; n^étes-Tous pas d'avis de Pacherer? Cepen-^ 
dant Y au nom de Dieu ^ serrec-vous de tout votre esprit 
pour sauver llionneur de votre héroïne. Je prévois qu'il 
ebt en risque si ceci n'est traité adroitement ; il en réjail- 
lira aussi quelque chose sur vous , puisque vous me faite» 
pécher contre les règles , et l'on dira : 

Quoi! ce favori d*Apnllon» 
Ce grand maître en chevalerie, 
Qui de $ne galanterie 
• A tous aurait donne leçon { 

Quoi donc! ee sablime gdnie, 
Qiû , dans leur grandeur infinie ^ 
Meaura la terre et les cicuz, 
En découvrit à tcms les yeuic 
liWrangeraent et Tbarmoniel 
Contempla tt% mondes nouveaux^ 
Enfans de si^ nobles travaux ; 
Multipliant avec adresse , 
Par des systèmes soutenus, 
Ces vastes corps, qui, pour être connu* « 
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ÉUîent trop loin de t*huniaine faiblesse;' 
Ainsi de l'homme il abaissait Torgueil , 
* Et , sans sortir de son fauteuil , 

Ce sage apercerait les peuples de la lune , 
Et , dictant un Kyre enchanteur, 
Par son art mettait en valeur 
Une opinion peu commune. 
C'est ce sarant , qui, rebul!^ 
D'un indigne et dur esclavage, 
Bégla les rangs, le )uste hommage 
Qu^ Ton doit à Tantiquil^ 
Ménageant l'art, ami du rrai, de la nature, 
Il sut se peindre en plus d^un ouvrage acheva; 
Alors b France en lui crut avoir retrouvé 
Son Sarrasin et son Voiture. 
Couronné d*un triple Umner, 
D* Apollon il fut écuyer, 
Et, moiité sur le fier Pégase, ^ 
Était, cgmme un rocher, assuré^ur sa base. 
Les yeux pleins de feu , Tair altier; 
Des rieuf soBurs la trodpe folâtre 
Lui prodigua ses plus chers dons. 
Pour la Ijrre et pour le théâtre. 
Il chanta bergers et moutons , 
Les feux àts bergères timidea. 
Nul aux ondes Aganippidcs 
Ne s'abreuva si bien que lui. 
Bref, dictait avec tiuat da grâce, 
Qu'on savait que sur le Panu^ft 
Il eut faveur et tout appui. 
Il célébra, dans ses goguettes. 
L'honneur çt le los des bninettes , 
Si que bninettes, par ses vera. 
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^ Sont romement de runÎTen; 
Et, s*il TOUS plait , toutes ces beautés blondei, 
Qui des cœurs autrefois demandaient les tributs , • 

Sa^ez-Tous bien ce qu^elles craignent plus? 
C'est ces brunettes... Mais, 6 discours superflus! * 

Sortons de nos erreurs profondes ; 
Ce tems heureux , ce beau tems est passé. 
Ah ! le dirai^ , et pourra-t-op le croire ? 
^ Cet homme , trop comblé de gloire , 

A raincre n'est plus empressé. 
Ou ne saitipas usjcr de la victoire; 
Quel cœur n'en serait oiTensé? 
Qu'ezige^t'il d'une faible princesse? 
£st»ce orgueil ? serait-ce faiblesse ? 

N^en doutez pas, seigneur, voilh les discours quW 
tiendra , si la démarche que je fats aujourd'hui arriva à 
la connaissance du public. Je n'y sais qu'un remède , 
c'est de nous bien recommander au sage enchanteur qui 
prendra la peine dVécrire nos aventures , afii^ qu^il passa 
légèrement sur certains endroits j ou qu^il leur donne 
une tournure favorable^ particulièrement à TafFaire du 
portrait, que je sens bien être tout seul capable de âé-^ 
nigrcr une héroïne à ne s'en jamais bien laVer. Mais, au 
fond , c'est vous qui avez fait les fautes , cest à vous de 
les réparer. Je serais très affligée si , faute ie bons mé- 
moires , je ne pouvais pas un jour figurer avec les Astrée, 
les Zaïde, et fout ce qu'il y a de plus brillant. Il me 
vient un scrupule assez considérable. Je crains que , par 
quelque mal-entendu , je ne passe chez la postérité pour 
une beauté blonde. Je n'ai pas encore dimêlé si ce son- 
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liment vient de mon fond , ou du goAt que vous m^aves 
inspiré par vos brunettes ; mais je vous conjure , $ei«- 
gneur , d*avoir soin que mon portrait ne soit pas oublie» 
aussi bien est-ce une partie essentielle du roman ; j*aî 
quelqu'intérét de passer pour ce que je suis véritable- 
ment , quoique- je ae sois pas Clarisse. Quant . à la 
conclusion du roman , je ne veux point vous presser ; je 
craindrais qu'un travail^rop assidu ne fût nuisible à 
votre santé ; car enfin les héros ne sont pas de fer ; ainsi 
vous la fileres tout à votre aise , et je reste dans Tattente 
de quelqu'aventure neuve et extraordinaire qui. puisse 
donner du relief à notre roman; 



ÈPIGRAMME. 

Biaise , voyant k Tagonie 
Lacas a^i lui derait ceat franCs« 
Lui dit; toute honte ha^mie : 
Ça, payes-moî TÎte, il est tems. 
Laissei-moi mourir ^ mon aise , 
Répondit faiblement Lacas. 
Oh \ parbleu , vous ne mourrei pas 
Que je ne sois payé, dît Biaise. 
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PENSÉES DIVERSES, 

PAB X. '3LE CnSVALIEH- DS I.A TAI£1,B, 

• Gentilhomme ie Bêauce, . 

« 

La parolo d^un honnête hontoo est plos sàrfi qa^ Tor 
d'un coquin. ' 

On ne meurt fainais tf op' tôt pbilr les autres j quand 
on ne vît que pour sôu 

Le soleil et la fortune font briller jusqu^aux in- 
sectes. 

On travaille toute sa vie pour être mieux , et Ton 
meurt sans avoir été bien. < 

C'est risquer mal-à-propos de devenir ingrats « que 
de chercher à pénétrer les motifs par lesquels on nous 
oblige. # 

Presque toujours on oblige les grands , comme on fait 
l'aumône à des gueux qu'on craint. 

Les hommes et l'or fixent réciproquement leur prix. 

Si le soulier du prince pouvait autant que le prince 
même , la cour se partagerait entre le prince et son 
soulier. 

Un homme d*esprit est bien moins surpris d'élre 
trompé par un sot , qu'un sot n'est étonné d'être la dupe 
d'un homme d'esprit. 
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Nous ne sommes jamais si orgueilleux et si humbles 
que lorqu^oD n(Ai9 loue. 

11 est rare que Texpérietice , qui Aous apprend à 
^ nous méfier des autres , ne nous apprenne pas à. les 
tromper. 

Un borgne ne se moquera pas i^nu borgne ; mais un 
ararê se moquera d*ua avare. 

Il semble que U bàute naissance cesse d^être un pré- 
jugé lorsque ie hautes vertus fa soutiennent. 

Ce qu^on nomrme tfmMité n'est eYr noils que la crainte 
de montrer trop peii die Yfiérite. 

II est rare qu'on ail astfëxd'ésprît fniàt inépriser Fap- 
probation d'u» sot.» . 

LWgueil de la plupart des grands ne s^accommode 
guère mieux du bien que du mal qu'on lem* fak. 

La prodigalité iùhne à ToBscurité par un chemin de 
lumière. 

La plupart des aistîon» écKÉfanfes fésseTftbIent à cette 

statue dont la télé était d'or , et les pieds d'argile. 

> 

Il en est de la justice comme du verre, qui ne saurait 
plier et se brise MséiileRt*. • 
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LES ORIGINAUX, 

POSME aATlBIQUE, 

Par un musicien de la cathédrale de Paris* 

Contre certains originaux* 
Dignes sujets d*une satire , 
Muse , prète<-moi tes pinceanz, 
Viens m*inspirer, je réux écrire. 

Arances les premiers, raines et sottes gens, 
Qié, riches en grands mots , et d'esprits indigens» 

Sans goût souvent, et sans science, 

Mais enivres de suffisance , 
Dëcidei en musique , en éloquence , en vert , 

Pompeusement et de travers ; 

Croyez-vous par un tel langage , 
Dans ces pénibles arts illustrer votre nom ? , 

Des bâtards même d*Apollon 

Vous n'aurez jamais le suffrage. 

Non , le profit de vos grands mots 
Est le stérile honneur d'en impose^ aux sots. 

Suives, entrez dans ma satire, 

laconiques et noirs censeurs, 
Qui, pour vous arroger les noms de connaisseurs, - 
Paraisset mécontens de tout ce qu'on admire , 
Et qui, pour vos raisons , n'avez rien à déduire 

Qu'un vain ce/a ne me plaii pas. 
Venez, en même tems, doucereux, froids et plats, 
Qui, honteux de rester dans un sage silence. 
Du bon et du mauvais faisant \é même cas. 
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Approarei tout arec ontnnee; 
VoQs apprendre» de moi qu*on ris^e également 
A louer ou blâmer sant un bon fondemfent; 
Et qu'un docile aren de certaine ignorance. 
Fait beaucoup plus d'bonneur qu*une fausse science. 

Singes du bel esprit, opineurs du bonnet. 

Vous <]ui, par cent gestes comiques, 

Tantôt d'approbateurs et tantôt de oritiqnes. 

Prétendes tous donner pour gens de cabinet ; 
Quand tous opines boncbe close , 
On s'y méprendrait quelquefois; 

Mais TOUS TOUS déclares pour de francs Iroqnois 
Lorsque tous dites quelque cbose : 
Soyes donc sages désormais « 

Gesticules toujours, et ne parles jamais. 

Begrattiers de science , en qui l'orgueil abonde , 
Qui, TOUS estimant seuls, méprises tout le monde ^ 
Sur Totre Tanité, Tenet ouTrir les yeux : 

Vous Terres, pour Totre supplice « 
Qu'ai Tos ouTrages ennuyeux 
On ne rend que trop de justice. 

Essaim téméraire d'auteurs, 
Qui, sans prendre aTis de personne, 
Coures porter aux imprimeurs 
^ant d'ouTrages morts-nés, que Ton leur abandonne, 
ft Votre suffisance m'étonne; 

Mau TOUS ne songes point si l'on peut 1^ blâmer. 
Vous cèdes à l'ardeur de tous (aire imprimer. 

Froides grenomlles d'Hypocrène, 
Qui prenea tant de peine 
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A croasser partout, spurenl bors de mmoii, 
Des vers s?iu riioe «t «Ms raison ; 

Poë*tes importuns, dfii4 diicyip fini {'approche, 

Qui ne marche^ i^ioajis ^^aiif J^ squ9M en poche , 
L*épîgrajODnie ov ic nadngal , 

Et dont TOUS prëtendec nous faire un grand régal ; 

Comment vous flattez-rons que c4iacun tous admire? 

Ah ! de Tos vers rainpans vous présumex trop bien ! 

Seuls n*enteiidec-vous pas re qu'on veut vous en dire , 
Loraque Ton ne ▼eut ^ n dH rien ? » 

r 

Vous , railleurs en titre d'ofBcB, 

Dëmocrites impertinens , 
Qui, sans distinctions, ries de tous renans, 
Pour qu'on tous attribue une fine malice , 

Ne croyes pas nous abuser 

Par cette orgueilleuse rubrique; 

CJne si plate rethorique 

Ne peut long-feips ep imposer. 
Lorque tous vous donnes pour plus fin que tous n'ète4. 

Quel est le gain que vous y faites? 

Chacun s'aperçoit , comme moi , 
Que vous riez par air, et sans savoir de quoi. 

Pour TOUS» faibUs perv^ux , q^î % sur cbfique parole , 
Ou sur des vain^ ^ujet4, riez coniine des fous, 

Nif^uts, à Tabrl 4u cp|itr6i«« 
Ne craignez pas quUci je cçntrple s|^r vçu^. ^ 

Fptiguans baj^illards, gra|id^ b^ttçurs de campagne. 
Qui vous multipliez tous les )our5 à Paris . 
Vous, dont les longs narrés sont comme la montagne, 
Qui n'enfanje qu'une souris; 



parieurs « dosl Je ica^et m*<toiiiie « 
Qui fie laîaMs parler penaone , 
Et qui , lorsqu'à tous vient le des , 
(Que sans é^^rà vaus cave» piendre 
Q uand vous è^u laaide i*attepdre ) , 
Pendant tiMit «n îpur le gardes; 

Vous qui , pour abiuer de «olre paèîence. 
Sautes touîpnn, et sa^sèesciin, 
De cvcaoslaoce en oirconataacet 
Q)0e TOUS épluches arec soin. 
Iinportime race de pie , , 
Que je craâas plus que la pepîe v 

( Car j'aime à boire nsoins qu'à parler à non tour ) , 

Que le moroe PJuton% dans son humeur farouche, 
Vous £Mse éprouver quelque jour 

Le sort de Cyané , dont il ferma la bouche. 

Détestables pindariseurs, 
Qui, pour bien enchâsser quelque terme à la mode. 
Nous faites haleter après la période; 
Je ne rotts haïs pas moins que ces maudits phraseurs : 

Pttbse cet areu ^ous déplaire , * 
Trop heureuE « si de rous je pouvais me défaire. 

Flegpnatiques silencieuxi 
Qui, mettant à profit votre molle indolence , 
Sous un ai^ d'austère prudence t 
Imposes en beaucoup de Jieuz; 
Votre air grave et mystérieux. 
M'impose moins que l'oà ne pense*, 
' Et je ne suis point curieux 

De pénétrer dans un silence 
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Qui, jetant de la poudre aux ytmt^ 
Découvre autant d*orgtteîl qu*il cache d'ignorance. 

Vous qui ^ prérenus bonnement 
Pour tout ce que tous oses dire , 

D*aTance promettes de nous en faire rire, 
Et seuls en ries sottement; 
Ennuyeuses gens que vous êtes, 
Froids plaisans de profession , 

Qui prétendes encor qu*on fasse attention 

A vos plats quolibets , à vos fades sornettes, 
Vous professes un sot métier : 
Mais , quoi ! vous ignorez peut-être , • 

Que loin de divertir, on ne peitt qu'ennuyer, 
Lorsqu*on fait le plaisant sans l'être l 

Stnpides sérieux a tempérament lent , 

Et souvent plus lente màcboirei 
Qui possèdes 14ieureux talent 
De nous faire bêillf r dans une boniie histoire) 
Vous, qui voua emparez d'un maintien insolent, 
Pour mieux fixer ypirt ai|ditoire, 
Vous n'êtes pas moins ennuyeux : 
Mab si vous desirez qu'entre vous je m'explique , 
Le comique de l'un me parait sérieux t 
lie sérieux de l'autre à mon sens est comique. 

Et moi, redresseur de cervaux. 

Qui le prends sur un ton de maître, 

Il est tems* enfin de paraître. 
Et de m'incorporer dans mes OrigtnaMx, 

Chantre inconnu sur le Parnasse, 
£t qui pis est, connu pour chantre de lutrio, 
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De quel droit, dira-t-on, me donnaî-je Taudace 
De peser les esprits en juge sottrerain ? 

C*est être original à peindre ; 
El, coinrae tel aussi, je m*enrdle à mon tour : 
Mais cet areu suffit, sans tncor me contraindre. 

Un rimeur qui n*a rien à craindre , 
Peut hardiment tout dire, et tout mettre au grand jour. 
Ainsi donc, me livrant à Tesprit qui m'emporte, 

Je Tais poursuivre mon dessein; 
Trop heureux si je puis le conduire à sa fin , 

Sinon, ^rès tout, que m*importe? 

Paraisses a^ec gravita, 
Et predlei un ton affecta , 
Esprits guinàés, sarans de classes : 
Froncez<»^ous , Taites les grimaces, 
^ Qui sont le sceau trompeur des doctes, des prudens; 
Fastidieux morteb, emphatiques pëdans. 
Dont le style empoulë marche sur des ëchasses^ 
De Totre vain saroir demeures impudens, ^ 

J*y consens; mai« du moins songes, seclè incirilf , 
Que Totre dur commerce est peu fait pour la ville , 

Et bornes votre vanitë 
A Toiu faii'è admirer dans TuniTersitë. 

Vous qui, àts plus beaux traitr, soit de fable on d*histoire, 

Êtes An riche répertoire , 

Et qui TOUS flattes vainement 
Qu'ils font autant d*honneur à votre jugement « 

Qu'ils en font à votre mémoire. 
Que TOUS TOUS abuses, orgueilleux citateurs, 

Evcroyaftt que l'esprit d'un autre ^ 
Passant par votre bouche, ennoblisse le TÔtre, 
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Et que Von tous confonde arec voi grai)4< «iulenrt. 

Et ▼eus, qui, badinant avec la tabatière , . 
Cites à tous propos ou QuinaaU on Molière , # 

'Et qui brîUei àleun dépends 
A plus d'une toilette « et chei les bonnes gens; 

BouffU d'un si faible arantage , 
N'allez pas sottement tous croire beaux écrits; 

Songez qu'un perroquet en cage 

Pourrait briller au même prix. 

Ennemis de l'intelligible, 
Dupes du galimatbias, 
Qui goûtes un plaisir sensible 
A tout cp qui ne s'ent^d pas; 
Et TOUS, illustres fanatiques, 
Qui nommes écarts pindariques 
Quantité d'écarts de raison, ^ 
Venez ViU^ *nr l'borison t 
Amenés aTec tous, gens de mime nature. 

Ces adorateurs ^e Pbéiwis, 
Qui déyorent Balsacau mépris de Voiture i 
Ces chercheurs de trésors ou de bonne aventure , 

Dans Flamcl et Mostradamu*; 
Ces lévriers sans choix de livres défendus. 
Et de tous les auteurs pleins de science obscure ; 

Mais, non , vos cerveaux morfondus 
Sont déjà trop punis t par la vainc lecture 
De vos bouquins, remplis d'énigmes ou rébus. 
Qui vous tiennent l'esprit sans fruit à la torture, 
Je youB épargne ma censure. 

Esprits diriges par l'hunicar, • 
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Qui ne trouret le bon ^ne dans le jympatiqne : 
Vous^ ^ coodaauics un auteur 
Grave, quand vous l'aîmei comique: 
£t vouSf trîtfie* teopéramci}*, 

Qui, ne pouvant gouler que le$ 94iteur» Hiblîmei, 

Par opposition , Crailex comme des grioi^ 
Les Scarpo ^t les Saini- Amans ; 
You«, de qni Vhnmeur taciturne * 
Vous fait regretter les moniena. 
Qui vous dérobent au cothum#« 

Venet vous dëpouiller de vos fjpux jugeiivn^ ; 
Sous diiTérens genres d*éctiT€f 
L*esprit brille dilTiJremnient 
Daiy r^logue ou dans la satire * 
Soit qu*il tnucbe on qii*il fasse rire,' 
Il est esprit également i 

Et Thumeur à ses droit* ne saurait jamais nuire. 

Choisisses donc Tauteur qn'il tous convient de lire; 
Mais ne soyes plus assez fous 

Pour vouloir que le bon dépende de vos goûts. 

Esprits vagues et téméraires, 

Dont les nigauts font grand état $ 
Qui négliges le soin de vos propres aCfaîres 

Pour régler celles de Tétat ; 
Docteurs, qui débites vos dogmes politiques 
A gens, pour les ouir, que le Ciel ût exprès, 
Cet oisifs curieux , vrais pHliers de boutiques 

Où l*on déjeune ^ peu.de frais ; 

Vous, dont les conceplions minces 
Veillent approfondir les intérêts des princes t 
Faire aller le commerce , et circuler Targent , 
• Jl^mplissex d*aulres soins votre cervelle vide; 
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Reposes-Tovs tur notre guide; 
Votre toinT ett trop obligeant. 

Sarans endoctrinés chex le fameux Barème» 
Gras et rermeils eiifans de Taveugle Plutus, 
Qui partout faites des cocus, 
9 Et ches qui Ton en fait dé même 

( Mab cet artîcle-ci ne fait rien à mon thème ) ; 
Vous, dis-je, Publicains, qui, maudits de Phébus^ 
Cro^nt, en regorgeant d*ëcus, 
Des beaux-esprits être la crème ; 
Ne mëritex-Tous pas aussi 
D'occuper une place ici ? 
Apprenez donc, mais sans rancvne« 
Que pour faire une ample fortune 
L*esprit souvent ne sert de rien : 
Q uatre règles d'Arithmétique , 
Du bonheur, le cœur dur, la conscience oblique, 
Sont vos rares moyens pour ama^yr du bien. 

• 

Froids adorateurs de Tantique, 

De qui le goût chronologique 

N*admet d'auteurs pour excellens 
Que ceux qui sont marqués au triste coin des ans. 

Et vous, fanfarons, petits- maîtres 

De la république des lettres; 
Qui donnes tout l'esprit à vos contemporains , 
Vos jugemens outrés sont également vains; 
Voules-vous, sur ce pohnt , savoir ce que je pense : 
L'esprit est de tout âge , ainsi que de tous lieux : 
Les diflërentes mœurs, forment la différence * 
Qu'on trouve entre l'esprit des nouveaux et des vieux , 
Et la sage nature a la même puissance * 



/ 

I 
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Qa'efle reçut jadis des Dieiub 
SI les uns ont plus d*arC, fruit de Texpénence 
Etderattentîoo, 
. Les autres ont rinrention; 
Ils sont é^WL dans ma balance* 

Esclarcs de sots préjuges, 

Amateurs de raines chimères , 
Qui, par les contes bleus de vos Tiellles grand'mins. 
Dans leur crëdulitë tous trouves engagés ; 

Vous , qui , méprisant le probable, 

N*épousez que le merveilleux , 

Sans daigner arrêter les yeux 

Sur le nrople et le véritable : 
Crojes donc aux esprits, c*est fort bien f;^t à tous, 
Appelés mille objets follets ou loups-garous, 
Et donnes à cet art, que vous nommes magique, 
• Tout ce qui n*est que méchanique : 

Pour moi , je ne connais de lutins, de sorciers. 

Que r Amour et les créancier!. 

Approcbea-vons, entres en lice, 
PoStes toujours craints, et rarement aimés. 

Satiriques tant renommés , 

Qui feignes d*attaquer le vice. 

Pour mieux cacher votre malice* 
£t porter plus de coups à ceux que vous nommei. 
Pernicieux esprits, que la discorde éclaire. 

De qui la rime et la rabon 
Savent avec trop d*art apprêter le poison 
Dont vos dos aguerris reçoivent le salaire; 

Malgré tous vos brillans écrits , 
Cbef^*œuvres admirés à b cour, à Paris, 

Et tant vantés sur le Parnasse , 



•t 
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▼ersatSons de Philinte , qui est un fort aimable cavalier 
qu^elle favorisait tête à tête. 

Pour Clitandre , il était si prévenu de sa prétendue 
sagesse , que je doute qu'il soit encore bien désabusé 
après tout ce qui s^est passé , et il raîmait ci follement 
qu'il ne pouvait se rassasier du plaisir de la voir^ et 
qu'il la quittait rarement. Un amour si hors de saison 
• était à charge k. la dame f et la gênait si fort , quelle 
aurait voulu de bon cœur en être haïe ; cependant elle 
feignait si bien , qu'on aurait dit , à la voir , qu'elle 
était pleine de tendresse pour lui , et qu^elle était char-> 
niéo de tous les soins impertinens qu'il lui rendait ; 
c^est cet empressement ridicule qui a donné occasion 
aux deux premières scènes , et qui a préparé le dénoue* 
ment y comme vous ailes voir. 

Damis avait envoyé un collier de perles (rès-fines à 
Belise , par l'entre n4se d'une revendeuse à la toilette , 
• fiyec des très-hi^bles prières de ne point éconduirc son 
amoureux client , ou qu'il regarderait son refus con^^ 
un arrêt qui lui donnerait la morte £Ue àe montra pi- 
toyable f et après quelques façons , elle prit le collier , 
pour ne pas , dit-elle, faire mourir ce pauvre homme de 
douleun 

Son «époux entra comme elle l'avoit entre les mains , 
et lui demanda d où lui venait ce collier? c'est, répondit* 
eUe , sans paraître déconcertée , \\a collier de hasard 
qu'on jient de m'apporter , et que j'ai voulu garder p«ur 
vous le faire voir ; les perles en sont d'une fort belle eau , 
et si Targent avait été moins rare , le bon marché me 
Taurait fait prendre. Peut-on en savoir le prix, dit alors 
Clitandre ? le prix est de cent pistoles, répliqua-t-ellt , 



( iBi ) 

les Toilà, reprit le généreux niari , en lui donnant sa 
bourse , c^est une galanterie qu'il faut que je yous fasse. 
Il ne savait pas qu'il ne faisait que pajer ce qu^un autre 
avait déjà donné. 

Peu de jours après , Dorante écrivit à notre fausse 
prude* A peine avait- elle lu sa lettre , quMle fut en- 
core surprise par son époux éternel | qui rodait toujours 
autour d'elle , et qui lui dit fort respectueusement : 

Peut^on savoir ^ mn4^n2e , ce que vous lisez-lÀ? Mon 

» 

petit mari » répliqua-t-elle j avec son sang froid ^t sa 
présence d'esprit ordinaire ^ vous ne le devineriez ja-» 
mais : je lis un billet doux qu*on m*^nvoye par gageure. 
Dorante voulut hier parier dix louis contre moi çuOfjë 
ti aurais pas le courage de vous montrer un poulet de sa 
Jaçon y oii il dauberait un peu les'maris , s'il s'avisait,dif 
me l'écrire. Moi ^ dont je crois que la vertu vous est 
connue , et qui cannait aussi vos sentimens , pour 
ceux d'un galant homme , je ne balançai point , faccep-^ 
iaileparL Voilà le poulet en question , /wr. Ciitandra 
le prit , et dans le terns qu'ail en faisait lecture j elle 
se tourna vers le porteui*, qui attendait la réponse. 
Allez dire à voire maître qu'il apprenne à l'avenir qu'on 
ne gagne rien à parier contre moi. Le porteur s'en alla / 
riant tout bas de l'artifice de Belise , et disant tout haut : 
Cela sujjit , madame. 

Clitandre donna une seconde fois dans, le panneau , 
mais il ne fut pas content du style de Dorapte ; il fut 
très-mal édifié de la façon cavalière dont il traitait les 
maris dans sa lettre , qui (Uaît conçue en ces termes : 

« Il est bien cruel , madame , de ne pouvoir vous td«« 
1/. n 



( »6a> 

jimoigner ce qu^on sent pour vous que par écrit : tous 
n nie direz que c'est une faveur dont bien d'autres se 
j» contenteraient ; cala est traî 9 mais à ne yous point 
» mentir , j'enrage de yoir que la passion incommode 
» de votre mari empêche les honnêtes gens de faire 
» mieux, et qu'il vous obsède à tel point qu'on ne trouve 
» jamais l'occasion de vous parler. Il ne convient pas k 
» un mari d'aimer ainsi sa femme ^ et si j'ëiais à votf e 
j> place j je ferais un amant pour 4e punir , mais un 
j» amant favorisé. Vous me répondrez encore que je ne 
ft dois pas le souhaiter , que votre choix pourrait tomber 
» sur un autre que -sur moi , et que je net ferais que 
j» thanger de rival : n^importc , j'en veux bien courir 
» les risques ; et rival pour rival , j'aime mieux un 
» amapt. qu'un mari. i> 

DORAIÏTB. 

Clîtandre déchira la lettre » el pria sa chaste moitié , 
par tout Pamour qu'il avait pour elle , de n'en plus re- 
cevoir de pareilles, sous quelque prétexte que ce fût. 
Belise répondit qu'elle n'aurait jamais cru qu'il eût pu 
soupçonner une femme comme elle , ni se défier d^une 
galanterie dont elle l'aVait fait confident , et qu'elle avait 
regardé cela comme un jeu j mais que puisqu'il le pre- 
nait sérieusement 9 elle serait à l'avenir si bien sur ses 
gardes » qu'il n'aurait rien à dire : elle accompagna ce 
discours de quelques larmes. Son mari en fut ai touché, 
qu'il se jeta à ses genoux , et qu'il lui demanda par- 
don , en l'assurant qu'il rendait justice à sa vertu, et 
qu'il n'j avait que la façon d'écrire de Dorante qui lui 
avait déplu. 
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Bélis«qui arait le cœur pris ailleurs , et qui fit atten- 
tion que ce dernier n^avait que du papier à gâter pour 
elle ) rësolut dès ce moment de rompre tout coitimerce 
.ayec lui , et de ne plus recevoir de ces billets qui pour* 
raient lai nuire , et qui ne sauraient lui profiter ; co 
qu'elle eSL^ciita. Dorante en fut pique , et il ne fut pas 
long-teras sans marquer son i*esset)timent à notre prude ; 
il commença par étudier sa conduite , et découvrit à la 
fin que Belî^ souffrait les prësens de Damis , et qu'elle 
Vojait secrètement Philinte chez Dircë. 

Le chagrin d'aToir des rivaux qui lui étaient préférés , 
le portèrt'nt i se venger, au plutôt, en vers et en prose ; 
il répandit coiitre elle une satire libre , qui avait pour 
titre le nom de Belise même. 

B F L I s E t 

É 

OU la Prude coquette. * 

Défies^vous de cet OtW hypocrite 
Où l'on croît lire la rertu ; 
Pénétres jusqu'à Tâme et perce t la conduite. 

Vous y verret la fourberie écrite ; 
5ous un front innocent , de pudeur re?êttt, 
JSjL sous un air de Pénélope 
Vous trouverct le cœur d'une Rodope» 
Qui, savante dans Tart de cacher finement 
Une intrigue secrète , 
Paraît prude publiquement , 
Pour ^tre sikrement coquette. 

Dorante n'en demeura pas là ; il se déchaîna contre 

II. 
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Belise dans toutes les maisons où il fréquentait*, et set 
discours firent bientôt juger que Fouvrage venait de lui, 
surtout un jour qu'il était dans un cercle où Damîs se 
trouvait ; on reconnut à la malignité de sa prose tout le 
venin de ses vers. Ce magistrat zélé pour les intérêts de 
Belise , dit que Tauteur de cette pièce méritait la peine 
due aux calomniateurs , et que c'était noircir la verttt 
même que d'attaquer les mœurs aussi pures que celles 
de cette dame. On voit bien , répliqua lyrusquement 
Dorante , que vous êtes couché sur Tétat des amans 
clandestins de Belise , et qu^elle vous a donné permis- 
sion de vous ruiner pour elle , toutefois sans éclat , et 
avec la discrétion qu^exige une femme de son caractère ^ 
et qui convient à un homme de votre profession et de 
votre âg^; sans cela y vous ne prendriez pas son parti 
avec tant de chaleur , et vous avoueriez avec moi qu'il 
y a plus d'art que de sagesse dans sa conduite ; je 
ne veux qtf^un trait pour en convaincre la compa- 
gnie. 

A ce propos il conta la scène du billet qu'il avait sue 
du porteur à qui il l'avait donné ; ensuite il ajouta , en 
s^adressant à notre homme de robe : Vpus vojez bien 
par - là , monsieur , que vous n'êtes pas le seul de qui 
elle daigne écouter les vœux ; mes vers et mes poulets 
ont été aussi bien reçus que vos bijoux : cette beauté 
s'est même quelquefois humanisée jusqu^à j répondre ; 
mais j*ai démêlé son caractère , et à travers sa pruderie 
j'ai vu tout le rafinement d'une coquette 9 qui trompait 
l'amant comme le mari ; et j*ai découvert qu'elle ou> 
vrait non-sculement la main à vosprcsens, mais encore 
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Foreille aux fleurettes de Phîlînte , et qp^elle le yojait en 
tapinois chez Dircé. Piqué de me voir ainsi jonc , j*ai 
pris ia résolution de ia faire connaître à toute la terre 
pour ce qu^elie est y de vengea la vertu à qui elle fait 
aflront » en me vengeant moi-même. 

La maligne» éloquenbe de notre bel esprit embarrassa 
d'abord la gravité de Damis , puis elle le persuada , et il 
fut si honteux d^avoir été la dupe d'une femme , qu'il 
.apprit ^ tout le cercle la scène du collier , qu'il tenait de 
Belise même. 

Tandis que Thypocrisie de notre fausse prude corn- 
anençail ainsi à être dévoilée , Dorante qui était tou- 
jours alerte sur ses démarches et sur les allures de son 
favori , apprit qu'elle était partie pour la campagne , 
et que Philinte n^élait pas chez lui. Il se douta d'abord 
que le galant Vj avait suivie j et pour mettre le dernier 
trait à sa vengeance , il fut trouver Clitandre qu'une 
affaire retenait à la ville , et le hàrengua de la sorte : 
Je sais » monsieur ,' que vous êtes un parfait hon- 
nête homme; c'est cequt 'm'oblige de venir ici , pour 
TOUS apprendre que vous avez une femme indigne de 
vous ; vous la croyez fidelle et pleine de vertu ; désa- 
busez-vous : depuis dix mois que vous vivez ensemble, 
elle a eu à ma connaissance trois amans cachés, qu'elle 
a niis à difiî^ens usages. Si vous souhaitez savoir qui ils 
sont, c'est Danfis, PhiKnte, et moi qui vous parle-; car 
j'ai en Phonneur de faire quelque tems le troisième. 
Damis est pour l'utile, et c'est lui qui avait fait présent ' 
à votre moitié du collier que vous eûtes la générosité de 
payer cent pistoles. Philinte est pour l'agréable^ et ce 
beau cavalier est occupé au moment quje je* vous entre* 
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tiens à déseiinujer votre femme à la campagne t et à la 
consoler de votre absence. Pour moi, j'étais sou pis^aUeri 
elle me regardait sans conséquence , me donnait ses 
beures perdues , et lisait*alor$ les billets doux que je lui 
écrivais , non pas par gageure , mats parce qu'elle le 
. voulait bien^ quelquefois même y faisait réponse , témoin 
ce billet que je vous laisse y et dont vous ferea la lecture^ 
si bon vous semble. Adieu, j'ai dit* 

Llitandre fut si étonné d'une visite si extraordinaire ^ 
et d*un discours si inoui, qu'il fut près d'un quart 
d'Heure sans mouvement ; puis il prit d'une main trem- 
blante le billet que Dorante lui avait laissé, et j lut ces 
mots avec précipitation : 

J^Qime vos vers et votre prose , surtout quand vous dites 

du mal des maris, tl est bienJActteux titre obligée à leur 

(trejidèle. Si Von n* était retenue par le devoir et par la 

vertu , dont on fait profession , en vérité , je ne sais pas 

. ^e que ton ferait, 

■ 

11 fut si frappé de ce billet» qu^il prit sur-le-champ le 
chemin de sa maison de campagne ; il entra dans le jar- 
din, et les premiers objets qui s'offrirent à ses jeux 
furent Belise et Philinte , qui étaient assis sous un ber- 
ceau. Il frissonna à cette vue, puis il s'avança d'un pas 
chancelant vers le berceau fatal > et il entendit qu^ils se 
parlai'ent ainsi tous les deux : Qu'il est doux de s'aimer 
en cachette. Ce duo lui déplut infiniment , mais, ce qui 
le p^rça jusqu^u fond du cœur , c'est qu'il aperçut en 
'.entrant Philinte qui baisait amoureusement la main de sa 
(eiiim^ 

Cli^ndre se çonUntct 4c ^^^ k sa fet«me ; Je vais 
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bien , madame , qua tous ne m'attendîes pas. Nos deux 
amans étaient si occupés de leur tendresse 9 qu'ils ne 
virent Clitandre que lorsqu^il eut parlé. Belise parut 
d^abord un peu embarrassé , mais elle reprit bientôt ses 
esprits , et dît à son mari d'un air à le lui faire croire : 
C'est ainsi que tous surprenez les gens ! Ne soyez pas 
scandalise de ce que vous venez de voir ; c^est'une scène 
de comédie que nous répétions tous deux pour nous dé- 
sennuyer ; vous savez qu^on est désœuvré à la campagne, 
et qu'on s^amuse de tout. 

Si cela est , répartit Clitandre , l\ faut avouer que vous 
joues bien naturellement , et que }e n'ai jamais vu de 
meilleurs acteurs. Cependant voyons si le baiser est de 
la pièce, ajoufa-t-ii en se saisissant d'un petit livre qui 
était à côté de Belise ; il vit en Fouvrant ce titre : Satire 
contre les maris,. 11 est vrai ^ reprit-il 9 en rougissant de 
colère, je n'en saurais douter, vous jouez la comédie , 
mais c'est à mes dépens, et c'est moi qui reçois ici 
toutes les nazardes. Vous m'en ferez raison, perfide, 
continua- t-il en apostrophant sa femme. Je vois à pré- 
sent toutes vos fourberies , et je vous punirai comme 
vous le méritez. 11 pria en même tems Pfailihte d^ sortir 
au plutôt de chez lai. Cita est trop juste ^ répondit ce 
dernier en s'en allant , mon râle estjini , et je n'ai que 
faire où vous êtes. 

m 

Dès qu'il se vit seul avec l'hypocrite, il exhala toute 
sa bile, et lui reprochiksa perfidie, il lui fit entendre 
qu'il était instruit de l'aventure du collier , et de celle 
du poulet ; que l'un était un présent, et» que l'autre 
n'était rien moins qu*Qne gageure , et qu'il avait entre 



ses mains un ëcrît quî la convaincrait de sa coquetterie. 
Belise nia le tout efTrontément , et dit que Dorant^ ëtaît 
un scélérat qui lui avait ourdi cette pièce , ofTensé du 
mépris auMle lui a\ait toujours témoigné ; que le billet 
était contrefait 9 et que, puisquVIIe éts^t injustement 
soupçonnée ^ elle était résolue de se retirer dans un 
couvent. Non, non madame^ répliqua son époux, 
vous n'avree pas S autre couvent que cette maison-ci j 
je prétends y vivre solilaire avec vous^ jusqu'à ce que le 
tems ait éclairci toute chose ^ 

Clitatidre a tenu sa parole ; il est resté seul à la cam* 
pagne avec elle , et sa passion , au défaut de son esprit , 
ft trouvé le plus cruel supplice dont op puisse punîr 
une coquette. 



51 A D JR I G A L, 

I^s 9* est n^ndue à ma fui ; 
Qu*eût'€Ue fait pour sa défense ? 
Mous n*étioDs que nous trois : elle, rAmouretmoiî 
Et rAmour.fut (I*inielli£|ence. 

Par CoTTiiï'. 
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LETTRE 

DE CATHERINE DE MÉDIGIS 
AU ROI CHARLES IX, 

PEU APRÈS SA HAJOniTB. 

On peut regarder ce morceau comme authentique. Il 
est tire d'un dépôt oiT toutes les pièces sont originales , 
ou exactement conforme aux originaux : le stjle d'ail- 
leurs <lan8 lequel cette lettre est conçue, ne laisse aucun 
doute sur le tems où elle a été écrite. Si la mémoire db 
Catharine de Médicis était moins décriée , ce monument 
historique serait bien propre à lui faire supposer un ca- 
ractère de modération , qui malheureusement ft^a pas 
toujours été la règle de sa conduite. Les détails domes- 
tiques des règnes de François 1 et de Henri II sont eu-* 
rieux ; mais ce que sans contredit on lira ici a«ec le plus 
de plaisir , cVst Téloge du bon roi Louis XU. S^s sages 
précautions pour faire le bien et pour empêcher le mal , 
offrent une théorie'* d'administration aussi belle que 
simple ; ce prince dont le souvenir sera en vénération 
tant que le nom François subsistera , voulait que tous 
les biens vinssent de lui , et le bonheur de son règne a 
été une preuve continuelle de la sagesse de ses prin- 
cipes. 

Ijêttre de Catherine de Médicis , ete. 

Vous ajant déjà cnvojé ce que j'ai pensé vous satîs- 
' faire à ce que me dîttes avant d*aller à Gaillon ^ il m*a 
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semble qu^îi restoit encore ce que j'estîmé aussi néces- 
saire pour vous {aire obëir à tout votre rojaulme , et 
reconnaître comme bien désirez le revoir en IVtat 
auquel il a été par le passé , durant les f ^gnes des rojs 
messeigneurs vos père et- grand-père , et pour y par- 
venir j^aj pensé qu*fl tCy a rien qui vous y serve tant 
que de voir qu^aimiez les choses réglées , ordonnées , et 
tellement policées , que Ton cognoisse les désordres qui 
ont été jusques çà par la minorité du roj vostre frère , 
qui empéchoit que Ton ne pouvoit faire ce que Ton de~ 
siroit. Cela vous a tant dépleu que incontinent qu^avee 
eu le mojen d^j remédier y et de tout régler par la pai3c 
que Dieu vous a donnée , que n^a\ee perdu une seuUe 
heure de temps à rétablir touttes choses selon leur 
ordre et la raison , tant aux choses de Téglise i et qui 
concapnent notre religion , laquelle pour conserver 
et pour tascher par bonne vie et exemple , remettre tout 
à icelle ; comme par .la justice conserver les bons , et 
nétojer le royaulme des mauvais , et recouvrir par là 
votre authorité et obéissance entière , encpr que tout 
cela serve-^ et soit le pri/icipal pillier et fondement de 
toutes choses , si est-ce que je cuide qne vous vojant 
réglé en vostre personne tet façon de ^ivre 9 et vostre 
cour remise en Thonneur et police que j^j aj veus au- 
trefois t que cela sera un exemple pour tout vostre 
rojaulme , et une cognoissance à un chacun du désir et 
volonté qu^avez de remettre touttes choses selon Dieu et 
raison. £t afin qu'en effet cela soit cogueu dVn chascun » 
je desirerois que prînssiez une heure certaine de vous 
^ lever , et pour contenter vostre noblesse 9 faire comme 
faisait le roi vostre père ; car quand il presnoit sa ç^t^ 



( '7» ) 
mise et ses habîllemcns , eotroîent tous les princes , sei- 
gneurs, capitaines y chevaliers de Tordre, gentilshommes 
de la chambre , mai^tre d^hostel , gentilshommes serrans 
entraient lors > et il parloit à eux , et les vojoit , ce qui 
les contentoit beaucoup. Cela fait s^en alioit II ses af-« 
faires » et tous sortoiexit hormis ceux qui en estoient , et 
les quatre secrétaire^. Si faisiez de mesmc , cela les con- 
tenleroit «fort I pour «stre chose accoulumëe de tout 
tems à Tos père et grand-père , que tous les princes 
et seigneurs tous accompagnassent , et non comme je 
vous vois aller que n^avèz que vos archers. £t au sortir 
de la messe., disner.s-il est tard , ou sinon tous promener 
pour vostre santé, et ne passez "onze heures que ne dis-* 
niez, et après disner, pour le moins deux fois la semaine 4 
donniez audience,. qui est une chose qui contente infini-^ 
ment vos subjets , et après vous retirer et venir ches mot 
ou chez la rojne , a&n que l'on cogtioisie une iâ^on dd 
cour, qui est une chose qui plaist inHhiment aux François 
pour ravoir accoutumé ; et après avoir demeuré demi 
keureou une heUre en public , vous retirer ou à vostra 
estude , ou en privé où bon vous semblera , et sur lei 
trois heures après midi vous alliez vous promener à pied 
ou a cheval , afin d^ tous monstrer el contenter la no«* 
Uesse , et passer vostre tems aTec cette jeunesse à quel** 
que exercice honneste ,\si non tous les jours , au moins 
deux ou trois fois, la semaine. Cela les contentera tous 
beaucoup. Tarant ainsi accoutumé du tems du roi Tostré 
père, qui les atmoit infiniment, et après cela souper 
avec votre famille , et après souper , deux fois la ce- 
ntaine , tenir la salle du bal; car j^ai oui riiire au roi 
votre grand-père, (|u'ii fallait toujours, pour vivre en 
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paix .avec les françoîs , et qa^îls aimassent leur Idî, 
lestesDÎr joyeax et occupés à quelques exercices; pour 
cetefTet ^ ii faisoit souvent combattre à cheval et à pied, 
contre la lance , et le roi vostre p^e aussi , avec les au- 
tres exercices honnestes esquels il sVmfïlojoît , et les 
faisoit s^emplojer ; car les François ont tant accoustumé*, 
s'il n^est guerre , de s^exercer , que , qui ne leur Fait 
faire, ïU s'employent à d'autres choies plue dange- 
reuses. £t pbur cet effet , au tems passé •, les garnisons 
de gendarmes étoicnt par les provinces , où la noblesse 
d^aleotour 6*exerçoit à courre la bague ou tout autre 
exercice honneste, et outre qu'ils^servoient pour la seuret^ 
du pajs , ils contenoient les esprits de pis faire. Or , 
pour retourner à la police de la coUr du tbms du roi 
vostre grand-père , il n*y eust eu\ homme assea hardj 
d^oserdire dans sa cour injure à un autre ; car s'il eust 
été .ouj , il eust été mené au prévost de l'hosteL Les 
capitaines des gardes se promenaient ordinairement 
dans les salles et dans la cour., quand Tapris^disner le 
roi estait retiré xians sa chambre , chez la royne ou chec 
les dames. l<.es archers se tenoient ordinairement aux 
salles y parmi les degrés , et dans la cour , pour empe»-^ 
cher que les pAges et lacquais' ne jouassent et tinssent 
les berians qui se tiennent ordinairement dans le chas- 
teau où vous estes logé , avec blasphesmes et juremens 
exécrables , et devex renouveller les anciennes ordon- 
nancées 9 et les vQstres mesmeSi en faisant faire puni*- 
tion bien exemplaire , afin que chascun s^en abstienne» 
Aussi les suisses ^e promenoient ordinaireropnt en la 
cour 9 et le prévôt de Thostel avec ces archers dans ia 
basse-cour , et parmi les cabarets et lieux publies , pour 
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.TOÎF ce qui fi^y feisoit « .et* empescLer les choses mau- 
vaises , et pour punir ceux qui avoient dëltoqué , et sa 
personqeet ses archers sao&liallebarde, entroient dans la 
cour du chasteau , pour voir s'il n*j avoit rien à faire , 
et lui montoit en haut pour se montrer au rot, etsçavoir 
s il lui veut rien commander. Aussi les portiers ne lais- 
soient entrer personne dan) la co^r du chasteau ^ si ce 
n'estait les enfans du roi, les frères e| sœurs, en coche » 
^ cheval et litière. l*e» princes et princesses descendoxent 
dessous la porte les autres hors. Tousles soirs, depuis que 
la nuit venoit , le grand maisire avait comroendë au 
maistre d'hostel de faire allumer les flambeaux par toutes 
les salles et passages , et aux quatre coins de la cour et 
degré des falot^. £t jamais la porte du chasteau n'estoît 
ouverte que le roi ne fust éveillé , et n^ entroit n'j sor- 
toit per:ionne , quel qu'il fuât , comme aussi au soir ^ 
dès que le roi estoit couché , on fermoit les portes ^ 
et mettoit-on les clefs sous le chevet de son lit. 

£t au matin , quand on alloit couvrir pour son dis- 
ner et souper , le gentilhomme qui tranchoit , alloit 
quérir le couvert , et portoit en sa main la nef et les 
coulteaux desquels il devoit trancher ; «devant lui Thui»* 
sier de la salle , et après les ofBciers pour couvrir ; 
comme aussi quand on alloit à la viande, le maisire 
d'hostel y alloit en personne , et le pannetier , et après 
eux, c'estoit enfans d* honneur et pages, sans valletaille, 
ni autre que Tesquier de cuisine , etrcela étoit plus seur 
et plus honorable aussi ; l'aplrès-disné et Paprës soupe, 
quand le roi demandoit sa collation j un gentilhomme 
de la chambre Talloit quérir , et s'il n'^ien avait point , 
un gentilhomme servant , qui portoit en sa main la 
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soît de ceulz qui ont charge de vous ou dWtres des pro- 
vinces pour vous voir, prendre la peine de parler à eux^ 
leur demander de leurs charges , et sUIa n^en ont point f 
du lieu d'où ils viennent , qu'ils cognoissent que voules 
sçavoir ce qui se fait parmi vostre rojraume , et leur 
faire bonne chère , et non pas parler une fois à eux , 
mai» quand les trouverez ^ votre chambre ou ailleurs , 
leur dire tousjours quelques mots y c^est comme j^ai vcu 
faire aux rois vostre père et grand- père , jusqu'à leur 
demander , ( quand ils ne sçavoient de quoi les entre- 
tenir ) de leur mesnage , afin de parler à eux » et 
leur faire connoistre qu'ils avoàent bien agréable de les 
voir, et en ce faisant les menteuses inventions qu'on a 
trouvé pour vous déguiser à vos sujets , seront cog- 
nues de tous , et en serez mieulx aimé et honoré d'eux. 
Car retournant en leu^ pajs feront entendre la vérité 
si bien , que ceux qui vous ont cuidé nuire y seront 
cognues pour meschans comme ils sont. 

Aussi je vous dirai que du temps du roy Louis XII, 
vostre ajeul, qu^ilavoit une façon que je desirerois in- 
finiment que vous voulussiez prendre pour vous oster 
toutes importunités et presses de la cour , et j>our 
faire connoistre à tous qu'il ny a que vous q4 donne 
les biens et honneurs. Vous en serez mieulx servi , et 
avoc plus de faveur. 

Cest qu il avoit ordinairement dans sa poche le nom 
de ceulx qui avoient charge de lui , fussent près ou 
Iding t grands ou petits, somme de toute qualité. Comm« 
aussi il avoit un autre roolle où estoient écrits tous 
les offices , bénéfices et autres choses qu'il pouvoit donner , 
tt avoit fait commandement à un ou deux des prin- 
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dpâujt olficiers en chaque province ^ qiïe quelque chose 
qui vaquât ou vint de confiscation , aubeincs , amendes»' 
ou autres pareilles choses , que nul ne fôt averti , que 
premièrement ceux à qui il en avoit donné la charge , 
ne Ten avertissent par lettres expresses qui ne tom-» 
bassent es mains de secrétaires i ni autre , que de lui- 
même , et alors il prenoit son roolle , et regardoit selon 
la valeur qu'il vojoit par iceluî , ou qn^on lui deman- 
doit et selon le reoUe qu'il avoit en poche , il le donnoit 
à celui qui bon lui sembloit , et lui en faisoit Ja dé- 
pesche lui-^raéme , sans qu'il en sceust rien , il l'envojoit 
à celui *à qui il le donnoit 2 et si de fortune quel-^ 
qu*un en estant averti après ^ le lui venoit demander 1 
il le lui refusoit. Car jamais à ceux qui demandoient 
il ne donnoit , afin de leur oster la façon de l'impor- 
tuner , et ceux qui le servoient sans laisser leur$ 
charges , sans le venir presser à la cour , et despendre 
plus souvent que ne vault le don , bien souvent il les 
récompensoit du service qu'ils lui faisoient* Aussi estoit- 
'If à c(^ue» j'ai ouy nlire , Ib roy le mieulx servj qui 
feut jamais ; car ils ne reconnoissoient que lu/ 9 et ne 
faisoit - on la cour à personne , estant le plus aimé 
que feut jamais , et prie dieu qu'en fassiez de même 1 
car tant qu'en ferez autrement aux placets ou autres in- 
ventions , croyez qu^on ne tiendra pas le don de vous 
seul ; car j'en ay ouy parler où je suis. Je ne veulx pas 
oublier à vous dire une chose que faisoit le roj voire 
grand-pere , qui lui conservoit toutes provinces à sa dé« 
votion ; c'étolt qu'il avoit le nom de tous ceulx qui 
cstoient de maison dans les provinces, et autres qui 
IL la 
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avoîent authorîtë parmi la noblesse et du cierge, des 
irilies et des peuples , pour les contenir , qu^ils tinssent 
la inaîn , afin que tout fust'à sa dévotion , et poMr estre 
averti de tout ce oui se remuoit dans lesdiles pro- 
vinces , soit en ^neral , soit en particulier parmi les 
maisons privëes , ou villes , ou le clergé. Il mettoit 
peine d-en contenter parmi toultes les provinces une 
douzaine , ou plus ou moins de ceulx qui ont plus 
de moyen dans le pajs , ainsi que ftty dit ci-dessus. 
Aux uns ils donnoient des compagnies de gendarmes , 
et auitres , quand il vacquoit quelque bénéfice dans le 
pays, il leur en donnoit , comme aussi de« capitafbes des 
places dans les provinces , des offices de judicature i* selon 
et à chascun sa qualité : car il en vouloit de chaque sorte 
qui lui fussent obligés , pour savoir comme toultes 
choses y passoient. Cela les contentoit de telle façon , 
qu'il ne se remuoit rien qui fust au clergé , ou au reste 
de la province , tant de la noblesse , qae des villes et du 
peuple , qu'il ne le sceust , et en étant averti 9 il y re- 
médioit, selon que son service le portoit, et de ^Fbonne 
heure , qu'il empeschoit qu'il n'advinst jamais rien contre 
son autfaorité , n'y obéissance qu'on lui devoit porter, 
et pense que c'est le remède dont pourres user pour 
vous faire aisément et promptement bien obéir , et oster 
et rompre toultes alliances , accointement et mesnées , 
et remettre toulte chose sous vostre aiKhorité et puis- 
s<ince seule. 

J'ai oublié un aultre point qui est bien nécessaire que 
mettiez k faire cela , se fera aisément , si jlé trouves bon. 
C'est qu'en toultes les principales villes de vostre royaulme 



vous jgaignîes trois ou qj^lre des principaux bourgeois* 
et qui ont le plus de pouvoir eu ladite ville , et autant 
des principau3t' marchands qui aj»nt bon crédit parmi 
leur concitoyens ( et que sous main , sans que le reste 
s'en apperçoive, n*y puisse dire que vous romprez leurs 
privilèges ) t les favorisant tellement par bienfaits, ou 
aultres moyens , que les ayez si bien gaign^a , qu^il ne se 
fasse ny die rien au corps de ville , ny par les m^âsons « 
particulières, que n^en soyez adverli , et que quand iU 
viendront à faire leurs élections pour leurs magistats 
particuliers , selon leurs privilèges , que ceulx - ci par 
leurs amis , et pratiqua , fassent toujours faire ceulx qui ; 

seront à vous du tout , qui sera cause que jamais ville 

• 

n'aura aulfre volonté que la vostre , et n^aurez point de 
peine à vouç y faire obéir : car en un seul mot vous le 
serez toujours en le faisant , etc. 

Ei au-dessus est écrit de la main de la Jeue Reyne" A 
^ mère: 

M. mon fils vous prendrez la fipncbîs«é« quoi je vous 
envoyé et le bon chemin , et ae trouverrez* mauvais que 
je Paye fait écrire par Montagne : (car c'*est afin que le 
puissiez mieulx lire ; c'est comment vdH|rédéces8eurs 
faisoient. 

CATHBBIliK, ROYNE. 



12. 



(i8o) 
É P I T RE 

CONTRE L'OPINIONi 

A M. LS CHEVAI.IEa BE SAINT- JOBT , 

^ Far mmiemoUdU de Lu. 

Toi, dont Tesprit, par la raison guide, 
N*adopte rien s*il n*est persuadé; 
A qui Jamais la servile habitude 
N*a tenu lieu de lumière et dVt|ide : 
Damon, dis-moi, d*où rient que les mortels f 
Pour de faux biens, quittent des biens réek; 
Toujours au Trai prëfi^nt l'imposture; 
£t méprisant de la sage nature 
Les riches dons , les plabirs innocens , 
f ^ «Plaisirs de Time aussi bien que des sens , 

Courent après de frÎToles chimères^ 
Dont si sourent les fareurs sont amèresf 
V Ces mouremen^qui maîtrisent nos coeurs i 

Ces tains désirs de gloire , de grandeurs. 
Ces sentimens de tendresse et de haine, 
Qui û^^e jour nous mettent à la géne^ 
Don^P plaisirs ne sont qu^illusions, 
Ne-naissent tous que de Topinion* 
Par mille soins par mille sacrifices^ 
Nous consacrons êtê bicarrés caprices : 
Voilà , Damon , la source de nos maux; 
De là sont nés nos chagrins, nos traraui. 
L'opinion, habile à nous séduire. 
Sur notre esprit établit son empire; 
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Et, s'empannt de ces premiers momeDs , 
Où l'instiDct seul conduit nos jugemens, 
Elle nous force à né roir que p» elle. 
C'est sur la foi de ce guide infidèle. 
Que notre esprit^ du poison de Vmeur, 
Ose avec art infecter notre cœur. * 

L'homme consent ,qu*uni folle manie • 
Bègle sop sort, caplîve son génie» 
D'un vain espoir se Jaissant éblouir, 
Il aimp mieux espérer que jouir. 
L'opinion le (|a(te, mais l'égaré : 
Pourquoi» soumis ^ son po^YoîivbiiaiTe, 
V«ut-iJ toujours au jugement d'autrui 
Devoir des biens qui dépendent de lui ? 
Pour être heureux, U n'a qu'à voiUîr l'être : 
De son bonheur l'homme n'est-U pas maUref. 
Qu'il ose avoir un mépris généreux 
Pour de faux biens, indignes de S€9 v«ux : 
Voilà pour lui }e bonheur véritable . 
Le seul enfin qui soit réel et stable. 
Que dirait-il , n , pour un seul moment , 
Il revenait de son égarement f 
Lorsju'il verrait , qu'au sein fle l'abondance 
L'opinion se livre 4J*îiidigence, 
Et fait en lui re«aitre, arec fureur^ 
We vains désirs qui déchirent son cœur : 
Que quel que io^t l'éclat d'un rang suprême, 
L'homne qui sait se suftre à soi^m^me 

E^t plus heureux et plus gland mille fois ' ^ 

Que ne le sont (es héros et les rois ? 

Non, ce i^Vst point hors de nous que réside 

Et le bonheur et la gloire solide. 

On n*est point grand par un faste emprunté; 

L'homme doilnl e» tirer vanité ? 
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Qu*il sache mieux sentir de son espèce ' 
La dignité, la grandeur, la noblesse. 
Loin de courir après de Vils bonneurs , 
Qu*il règle en lui les sentîmens, les mœurs : 
Qu^indépeadant des coups de la fortune / 
Il*se refuse à cette erreur commune 
Qui rasâerrit sous son jokg inhumain;' 
Et qu*au-dessus des Yevéts du destin. 
Sans se parer d*fiile vaine constance , ' 
Il les soutiennent aVeé indifTërence. ^ 
Qu*il sache enfii» rtfprimcr la fureur 
Des passiote qui règne diios son c(Am*. 
Non, que sans cesse avec exactitude, 
Il s'aille faire une pénible étude 
De les combattre : il peat, même arec choix, 
.'Les satisfaire , et domv'er quelquefois 
Autant par goî^t que par rêcoiittaissance , 
A 'la nature une sage licence. * 
Car je ne puis des Cratès, dès Zéngns, 
Dont le vulgaire adore ettcor Tes noms, 
Priserrexcès du barbare héroïsme , 
Où les poussait le cèle du sMcisme. 
Cédons sans crSinte à dTinnocens étint 
Souvenons^nous eniKn qerè les plaisirs 
Sont les eofans chéHs de la vature ; 
Les mépriser , serait Ité fa?rè'injure. . ' 
Q uoî qu*on en dise , h de f iqorx {ugemens ', 
N'immolons pas ses- plus éoùx mouVétnèns. ' 
C'e»tbîën asses qu'obstinée à nous noire, 
L'opinion travaille à les aéfHiirt, ' 
Et qu*én pubKe le sage quelquefois 
Daigne plier sous ses bicarrés 1o2i. 
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PREDICTION, 



TIRES d'un vieux MANUSCRIT , 



O U 

CRITIQUE DU ROMAN DB M. ROUSSEAU 
( La NOU90ÎU Héloïse ) 

£n ce teint t >1 paraîtra en France un homme extraor- 
dinaire, Tenu det bords d^uh lac ; îj criara au peuple : Je 
suis possëdë du démon de Tenthousiasme ; j'ai reçu dir 
ciel le don de Tinconsëquence; je suis philosophe tl pro- 
fesseur du paradoxe. n 

£t la multitude courra sur ses pas , et plusieurs croi- 
ront en lui. 

Et il leur dira : Vous êtes tous des scëlërats et des 
fripons , vos femmes sont toutes d«6 femmes perdues, et 
je viens vivre parmi vous. 

£t il abusera de la douceur naturelle de ce peuple , 
pour lui dire des injures absurdes, 

£t il ajoutera : Tous les homm.es sont vertueux dans 
le pays où je silis ne , et je n'habiterai jamais le pajs où 
je suis né. 

£t il soutiendra ^e les sciences «fies, arts corrompent 
nécessairemenâ lesnMXurS'; et îiiéerira* su r«toutes sortes 
de sciences et d^arts. 

Et il soutiendra qtti le théâtre est une source de pros^ 
titution k\ de corrupridn ; et il fera des opéras et des oo- 
midies. 
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Et il écrira qa'irn'j a des vertas que ches les sanvagec, 
quoiqu'il n'ait jamais» été parmi eux, et qu'il soit bien 
digne d'j être. 

£t il conseillera aux honunes d'aller tout nus; et 
il portera des habits galonnés , quand on lui en don-p 
nera. 

Et il dira que tous les grands sont ées valets mépri- 
sables; et il fréquentera les grands, sitôt qu'ils auront 
la curiosité 4M|e voir, comme un animal rare , venu des 
pajs lointains* 

Et il s'occupera à copier de la musique française ; et 
il dira qu'il n'y a-pas de musique française. 

Et il dira aussi qu'il est impossible d'avoir des mœurs, 
et de lire des romans ; et il fera un roman , et dans son 
roman , on verra le vice en action , et la vertu en pa- 
roles ; et ses personnages seront forcenés d'amour et de 
philosophie. ' 

£t il voudra faire entendre à tout Tunivers qu'il a ét^ 
un homme à bonnes fortunes; et qu'il sait écrire des 
lettres d'amour » ^ qu'il en a reçu ; et cependant on 
connailra évidemment ^"U A composé lui-même les 
lettres qu'il a reçues. 

£t dans son roman on apprendra l'art de suborneiv 
philosophiquement une jeune fille. 

Et l'écolière perdra toble.hotito. et toute pudeur; 
et elle fera^ avec son.ioaitre, et des aollises et dea 
maximes. * 

. Et elle lui donnera la première iMi baiser sur la 
bouche, et elle Titivitara à venir coqcher av^ elle; 
et il y couchera f et elle deviendra grosse de méK^pl^-i. 
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ugne» et ses billets doux seront des bomëlies philo-^ 
sophiqaes. 

£t le philosophe lui apprendra que les parens n'ont, 
aucune autorité sur leurs filles, quant a« choix d'un 
époux ; et il les peindra comme des barbares et des dé-* 
natures. > 

£t il refusera de recevoir des4ionopaires de la main du 
p^re , par la délicatesse naturelle à tout homme qui craint 
la peine afflictive , et il recevra de Targent de la fille, 
ipais en cachette ; et il prouTera que c'est tris - bien 
fait. 

£t il s'enivrera avec un seigneur «iglais, qui l'insul- 
tera ; et il proposera au seigneur anglais de se battre 
avec lui ; et sa raaitresse, qui aura perdu l'honneur de 
son sexe 9 décidera de celui des hommes; et elle appren- 
dra au maître , qui lui a tout appris , qu'il ne ^it point 
se battre. 

*f»t il recMa une pension d.u m j lord , et il ira' à 
Paris , et il n'y fréquentera point les gens sensés et 
honnêtes, et il n 7 verra que des filles et despetits-maitres^ 
et il croira avoir vu Paris, 

£t il écrira à sa maîtresse que les femmes sont des 
grenadiers, e% qu'elles vont toutes nues, et qu'elles 
ne refusent riei^ à tous les hommes qu'elles ren-r 
contrent. 

^t lor^ue ces mêmes femmes le recevront à la cam<v 
pagne , et auront commencé à sourire à sa vanité , 
il trouvera , en elles , des prodiges de vertu et do 
raison. 

£t les petits- maîtres le mèneront chee des filles de 
mauvaise vie , et il ê'y enivrera commo un sol ; et il cou- 



\ l 



( »«6) 

cliera aTec ces filles ; et il écrira son arentare à sa mai«* 
tresse ; et elle le remerciera. 

£t il recevra le portrait de sa maîtresse, et son 
imagination «^allumera à la vue àe ce portrait ; et sa 
maîtresse lui fera des leçons obscènes de chasteté so« 
litaire. * 

£t cette fille si amonrense épousera le premier homme 
qui viendra du bout du monde ; et cette fille , si habile , 
n>imaginera aucun expédient pour empêcher ce mariage, 
et elle passera hardiment desibras d*un amant dans ceux 
d^un époux. 

£t le mari saura, avant de l'épouser, qu'elle est 
amoureuse et aimée à la fureur d'un autre homme , et 
il fera volontairement leu^ malheur, et il sera pourta'nt 
un honnête homme , et cet honnête homme sera pour- 
tant un ^ée. 

Et aussitôt apris le mariage , la fem||^ se trouvera 
très-heureuse*; et elle écrira k son amant que si elle 
était encore libre, elle épouserait son mari plutôt que 
lui. 

Et le philosophe voudra se tuer. 

Et il fera une longue dissertation , pour prouver qu^on 
doit toujours se tuer quand on a perdu sa maîtresse ; et 
son ami lui prouvera que la chose n^envaut pas là peine, 
et le philosophe ne se tuera pas. 

Et il ira fkire le tour du monde , pour donnei* aux en- 
fans de sa maltresse le tems de croître , et pour revenir 
ensuite être leur précepteur , et leur apprendre la vertu 
comme à leur mère. 

Et il n'aura rieu vu dans le tour du monde. 

Et il reviendra en Europe. 
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Et cependant le mari de sa maîtresse', <)^> mî^ 
toute leur intrigue , fera venir le bel ami dans sa 
maison. 

£t la femme vertueuse sautera à son cou à son arrivëe, 
et le'mcuri sera charmé , et ils s'embrasseront chaque jour 
tous les trois; et le mari leur fera de jolies plaisanteries sur 
leur aventure « et il les croira devenu» raisonnables ; et 
ils s^aimeront toujours avec transports , et ils prendront 
plaisir à serappeler leurs tendresses et leurs volupté») et 
ils se scrront la main et ils pleureront. 

£t le bel ami , étant dans un bateau seul avec sa mai- 
tresse 9 voudra la jeter dans i*eau , et se pr^ipiter avec 
elle. 

£t ils appelleront tout cela de la phîlosopliie et de 
la vertu. * • 

£t , à force de parler philosophie et vertu , on ne 
comprendra plus ce que c'est que vertu et philoso- 
phie. 

£t la vertu y selon leurs maximes, ne consistera plus 
dans la mainte et la fuite du danger ; elle consistera dans 
le plaisir de s*y exposer sans cesse ; et la phik>sophie ne 
sera plut que Tart de rendre le vice iatéressant. 

£t la maitresse du philosophe aura quelques arbres et 
un ruisseau dans son jardin , et appelera cela son Elysée^ 
et personne ne pourra comprendre ce que cVst que cet 
Elisée. 

£t elle donnera tous les jours k manger à des moineaux 
dans s >n jardin ; et elle veillera sur ses domestiques mâles 
et femeHes , pour qu'ils ne fasse pas les mêmes sottises 
quVUej 

£t elle soupera au rauieu de ses Tendangeursi et même 
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elle en sera respectée ; et elle teillera da ohanvre areo 
eux , ajaot son amant à ses côtés. 

£t le philosophe roudra teiller du chanTre le len-* 
demain , le surlendemain , et toute sa vie. 

Et les vendangeur^ chanteront des chansons; et le 
philosophe sera enchanté de leur mélodie j encore que ce 
ne soit pas de la musique italienne. 

£t elle élèvera ses enfans avec grand soin, prenant 
garde qu^îls ne parlent jamais en compagnie , et que 
personne ne leur apprenne qu'il ^ a tin Dieu. 

Et elle sera gourmande ; mais elle ne mangera des pois 
et des f%ves que rarement , et dans le salon d'Apollon ; tf 
le tout par mortification philosophique. 

Et elle sera pédante dans tout ce qu'elle fera et 
dira; et toutes les femmes seront méprisables auprès 
d'elle. 

Et le bel ami ira pécher dans un lac avec sa maltresse, 
et il prendra des poissons, .et il les rejettera dans Teau ^ 
sans s'embarrasser si les gens ont de quoi d^er ; et 
il craindra de nuire aux animaux, et il matera de 
tous, • 

Et il aimera le ain, et il en boira ; et quand il en aura 
bu avec excès, il regardera la gorge des Valaisanes avec 
concupiscence; et il prendra querelle avec 8on«n^llettr 
ami* 

Et il dira des ordures grossières à sa céleste et 
sainte maîtresse ; et il fera pis encore avee des filles de 



pie 



n 



■V 



Et il aimera toujours le vin , et il en boira toujours^ 
et il soutiendra qu'il n'y a que les ivrognes qui* soient 
honnêtes gens ^ et' que les gens sobres sont dca fourbea« 
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£t lorsque sa maîtresse lui aura promis fin i>endez-* 
Vous 9 et, qu'au lieu de ce rendes- yous, elle lui propos 
sera de faire une action d'humanité et de charité ^ il dira 
qu'il déteste la yertu ^ et il entrera en fureur. 

Et il deviendra amoureux de Tamie de sa maîtresse , 
étant à câté de sa maîtresse. 

£t l'amie de sa maîtresse deviendra amoureuse de 
lui. ^ 

£t il lui appliquera un baiser ardent sur sa main , et 
Cefi^ndant il aimera toujours sa maîtresse comme un fu<* 
rieuz ; et il sVcriera toujours : O sainte vertu! 

Et sa maîtresse mourra. 

Et , avant que de mourir , elle prêchera encore ^ sui-» 
vant sa coutume ; et elle parlera toujours , jusqu'à co 
que les forces lui manquent ; et elle se piarera comme une 
coquette y et elle mourra comme une sainte. 

Et elle écrira cependant ^ son bel ami qu'dle finit 
comme elle a commencé, c'est-à-dire i qu'elle l'aime avec 
autant de passion que jamais. 

Et le mari enverra cette lettre à l'amant* 

Et l'on ne saura jamais ce que l'amant est devenu. 

Et l'on ne se souciera guère de le savoir. 

Et tout le livre sera moral » utile et honnête^ puisqu'il 
prouvera que les filles sont en droit de disposer de leur 
cœur 9 de leur main et de leurs faveurs , sans consulter 
leurs parens , et sans aucun égard à l'inégalité des 
conditions. 

Et que pourvu qu'elles parlent» toujours de vertu » il 
est inutile de la pratiquer. • 

. Et qu'une jeune fille peut d'abord coucher avec 
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un homme ^ et qu^elle doit ensuite en épouser un 
autre. 

£t qu^en se livrant au vice » 11 suffit d'avoir de tema 
en tems dee remords pour élre vertueux. • 

£t qu'un mari doit recevoir Tamant de sa femme dans 
sa maison. 

£t que la femme doit Tembrasser sans cesse , et se 
prêter de bonne grâce aux plaisanteries du mari 9 et aux 
ëgaremens de Tamant. 

£t elle dira que Tamourest inutile et déplacé eiUra 
deux époux 9 et elle le prouvera ou croira le prouver. . 

Et le livre sera écrit d'un st jle emphatique ^ pour en 
imposer aux personnes simples. 

£t l'auteur entassera les phrases , et croira entasser les 
raisonnemens. 

£t il entassera les exagérations , et il ne fera jamais 
d'exceptions. 

£t il voudra paraître nen'eux, et il ne sera qu'outré, 
et il aura grand soin de conclure toujours du particulier 
au général. 

£t il ne connaîtra jamais ni l^a simplicité , ni la jus- 
tesse, ni le naturel; et son esprit fera des tours de force, 
jusques dans les choses les plus puériles ; et le sarcasme 
lui tiendra* toujours lieu de raison. 

£t tout le talent de Tauteur sera de donner des en- 
torses k la vertu, et let croc-en-jambe au bon sens; 'et 
il contemplera toujours les fantômes de son imagination, 
et ses jeux ne verront jamais la nature. 

£t , semblables aux^empiriques , qui font exprès des 
blessures, pour montrer Texci^Uence de leur baume , il 
empoisonnera les âmes pour avoir la gloire de les guérir, 
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et le poison agira yiolemment sur Tesprit et le cœur , et 
Tantidote n^op^rera que sur l^esprit , et le poison triom* 
pbera. 

£t il se vantera d>?oir ouvert un précipice ; et il se 
croira exempt de tout reproche , en disant : Tant pis 
pour les jeunes filles qui j tomberont , je les ai avei-ties 
dans ma préface ; et les jeunes filles ne lisent jamais les 
préfaces. 

£t après que dans son roman il aura dégradé tour-à* 
tour les moeurs par la philosophie , et la philosophie par 
les mœurs , il dira qu'il faut des romans à un peuple 
corrompu. • 

£t il dira sans doute aussi qu'il faut des fripons chex 
un peuple corrompu. * 

Et on le laissera tirer la conséquence. 

Et il dira encore , pour se justifier d*avoir fait un livre 
on respire le vice : Qu^il vit dans un siècle où il n'est pas 
possible d'être bon. 

Et , pour s'excuser^ il colomniera Punivers entier. 

Et il menacera de son mépris tous ceux qui n'estime- 
ront pas son livre. 

Et les gens vertueux considéreront sa folie d'un œil de 
pitié. 

Et on ne l'appellera plus le^philosophe » et il sera 
nommé le plus éloquent des sophistes. 

Et on admirera comment avec une âme pur et hon-> 
néte , il a pu faire un livre qui ne Test pas. 

Et ceux qui croyaient en lui n'j croiront pl^. 
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CONTRE PRÉDICTION^ 

AU 6I>JET DE T. A NOUVELLE HilOISB^ 

Roman de Mi Rousseau i Jle Genève. 

£n ce tems-Ià il sortira des bords du lac de GenèTe an 
jeune liomme sage et Tertueux , qui tojagera chez le 
peuple le plus éclairé de Tunivers. Apràs. avoir long-» 
tems étudié , examiné les mœurs de ce peuple , il lui dira 
vous êtes savant, aais corrompu. Cest la société qui a 
commencé le mal ^ les arts , les sciences Tacheveront ; et 
^peu de personnes le croiront 9 parce que le mal a déjà 
des racines très -profonde». 

£t il leur dira : Je suis venu ]vitre parmi vous pour 
m^iastruire ^ et j*ai été fâché de voir la* corruption de 
votre société. 

Et il dira encore : On est beaucoup plus vertueux dan» 
le pajs où je suis né f et je compte aussi retourner parmi 
les miens. 

£t il écrira que les sauvages sont moins corrompu» 
que les peuples des grandes villes ; que lès vices aug- 
mentent à mesure que la société s'agrandit; que les 
arts et les science» favorisent les progrès du vice , et 
il aura raison < 

£t il soutiendra que le théâtre est une mauvaise école 
pour former les mœurs ; et les partisans du théâtre lui 
donnerom tort , et il trouveront extraordinaire qu'il ait 
fait un opéra. 

Et il dira que la compagnie des grands est dangereuse^ 
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^K cependant il fréquentera quelques grands ^ et on trou-* 
Vera encore cela extraordinaire. 

£t il fera un livre pour dire que nous n'avons point de 
bonne musique^ et les musiciens^ courroucé» contre* 
lui , ne pourront lui repondre que par des injures. 

£t il dira aussi que les peuples qui ont des moeurs ne 
lisent pas des romans , et il ne fera point de romans , mais 
un livre de mœurs, auquel il donnera la forme d'un ro-> 
ttan pour le faire passer;, c'est ainsi qu'on frotte de 
miel les bords d*un vase , pour en faire avaler la liqueur 
amère. 

£t dans ce livre, l'amitié, Tamotir, l'honneur, la 
vertu , ne seront point fondés sur l'intérêt personnel, ne 
seront point de vains sentimens pris dans la société , mars ' 
ce seront des «affections réelles, qui auront leur source 
dans le cœur , et c'est ce qui déplaira aux plus éclairés 
de la nation. • 

£t dans ce livre y on verra encore un jeune homme 
prendre un réritable amour pour une jeune fille , ce qui 
étonnera bien des gens , qui n'ont jamais connu le vé- 
ritable amour. £t la maîtresse donnera la première un 
baiser à son amant , et, après aVoir plus cotn battu que 
celles qui résistent, entraînée par' la violence de ses feux , 
elle succombera. 

£t elle aura des regrets plus grands que sa faute ; et 
ceux qui connaissent Tamour l'excuseront. 

£t on verra encore dans ce livre que lés parens abtt-* 
sent quelquefois de l'autorité qu'ils ont sur leurs enfanSf 
qu'ils les forcent soutent à des mariages où leur cœur 
n'a point de part , et que Tintérét fait aujourd'hui beau-* 
coup de ménages malheureuxé 

II. i3 
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Et il a^éUTcra une dispute entre Fécolier el un sei* 
gneur anglais, ce qui donnera occasion à an tr^s-beau* 
discours. sur la fureur da duel et du faux point d^hon* 
^ur; et le seigneur anglais, reconnaissant son tort, en 
fera 9ià^ excuses d'une manière qui surprendra l'admira-* 
tîon. 

£t recoller, devena Tami du milord, se rendra à Pa«- 
ris 9 Vkj verra point les philosophes, fréquentera les hon« 
n^s gens , écrira à sa maîtresse que les femmes du bel 
aiir ont le ton grenadier , qu'elles ont peu de retenue , et 
qu^elles sont trop faciles à céder» 

£t , malgré le soin d'éviter la mauvaise compagnie , il 
•a trouvera , sans le savoir, chez des filles de mauvaise 
vie , et ne s'en apercevra qu'après la faute , et il écrira son 
repentir à sa maîtresse , et eUe lui pardonnera. 

ILx les éclairés de la nation se récrieront et diront que 
tout cela n'est pas dans la natura; et cette fille, toujours 
amoureuse, cédant aux ordres de ses parens, épousera 
un honnête homme, qui a sauvé la vie à son père; et, 
malgré sa faute et son amour, elle fera le bonheur de son 
époux et le sien. 

£t on sera fort étonné qu'un homme épouse une jeune 
fille dont il sait que le cœur appartient à' un autre ; et 
les philosophes seront étonnés que ce mari soit un 
honnête homme , et que cet honnête homme soit un 
athée. 

£t les gens raisonnables seront surpris de la contra-^ 
diction de ce» philosophes, qui , ayant établi qu'un 
athée peut être honnête homme, nient que le mari de 
cette jeune fille ie soit , parce qu'il est athée. 

£t l'amant, pour dissiper son chagrin> ira vojager ; et 
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it aura beaucoup tu dans le tour du monde, et il re?!en« 
dra en Europe. 

£t de retour, il sera reçu dans la maison de sa mai* 
tresse , qui sautera à son col à son arrirëe; et le mafi , 
(fui sait toute feur intrigue, nVirsera point jaloux, ce 
que bien des gens ne pourront conceroir. 

£t on croira que parce que l amante a eu une faiblesse 
étant fille, elle doit nécessairement continuer à en aroir 
étant femme. 

Et Ton sera étonné que le jeune bomme et cette tendre' 
épouse sachent conserver leur vertu , et se respecter en 
demeurant ensemble , et que le mari plaisante sur leurs 
aventures. * 

£^t les honnêtes gens croiront aisément que tout cela 
peut se concilier ; mais les méchans seront dans Téton* 
nement , et ne pourront jamais j rien comprendre. 

Et les plaisirs de Fépoux, de Tëpouse et de Tamant se- 
ront simples et innocens. La maîtresse veillera sur ses 
domestiques , et s^en fera aimer ^ dans le tems de ven- 
dange , elle jouera au milieu des vendageurs , et en sera 
respectée ; elle teillera du chanvre avec eux, et Je jeune 
homme prendra plaisir à Timiter , et ceux qui ne con«- 
naissent pas ces innocens plaisirs, s'en moqueront. 

Et Tamant présidera à l'éducation des enfans , il leur 
apprendra surtout à ne parler qu'à propos dans les com- 
pagnies , et on ne les instruira dans leur religion que 
dans Tâge mûr, afin quMls la sachent mieux, ce qui ne 
plaira pas à tout le monde. 

Et les repÀs sesont fmgab, on saura s'j priver d6 car- 
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tains mets qui pourraient faire plaisir f poiïr mieux les- 
goûter ensuite , et les méchans appelleront cela gour- 
mandise. 

£t la maîtresse aura beaucoup de raison t de bon 
•ens et de jugement , «t les beaux esprits en seront cour- 
rouces. 

£t le philosophe remarquera que les gens faux do»- 
vent être sobres ; et que la trop grande réserve de la 
table annonce assez souvent des mœurs feintes et des 
âmes doubles. 

£t Tami ira pécher dans un lac avec sa. maîtresse , et 
il rejettera dans les eaux les petits poissons dont ils n^ au- 
ront pas besoin pour leur dîner f ce qui révoltera les 
gloutons. 

Et dans un voyage qu^il fera chez les Valaîsans « ii 
boira un peu plus de vin qu^à Tordinaire ; il sera choqué 
de Té norme ampleur de la gorge des jeunes Valaisanes , 
et les sots en riront. 

Et lorsque sa maltresse lui aura promis un rendez- 
vous , la violence de sân amour lui fera regretter d'être 
obligé de' manquer au rendez — vous pour faire une 
bonne action, et il fera cependant cette bonne ac- 
tion. 

£t Tamie de sa maîtresse deviendra amoureuse de lu! , 
et lui ne sera point amoureux d^elle , quoiqu'il lui 
donne un baiser sur la main ; ce qui étonnera en- 
core. 

£t enfin sa maîtresse mourra. 

£t avant que de mourir , elle écrira à son amant , 
que la vertu qui les sépara sur la terre , les unira 
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dans le ciel j qu^elle est trop heureuse d^achefer f 
au prix de sa yie , le droit de ràinier toujours sans 
crime» 

£t le mari cnrerra cette lettre à Tamant. 

£t on ne saura jamais ce que l'amant est derenu. 

£t les mëchans ne se soucieront guèrcs de le sa- 
voir. 

£t les honnêteb gens le recherdieront , et désireront de 
connaître un pareil amant. 

£t tout le lÎTre sera moral , utile et honnête , puis^ 
qu'il prouvera que les pères no sont point en droit dé 
disposer du cœur de leurs filles , sans les consulter , et 
que pour faire des mariages heureux , on ne doit pas 
toujours av<vr ^rd à l'égalité des conditions. 

£t que pourvu qu*on pratique la vertu , il est inutile 
d'en parler. 

£t qu^une jeune fille peut avoir une faiblesse af ec un 
homme , et être ensuite forcée par ses parens d'en 
épouser un autre. 

£t qu'en se livrant au bien, on n'a jamais des remords 
de l'avoir (kit. f 

£t qu'un mari , sûr de la vertu de sa femme , peut re- 
cevoir son ancien amant dans sa maison. 

£t que la femme peut embrasser quelquefois son 
ancien amant , sans que le mari en conçoive de la ja* 
lousie. 

. £t elle dira que deux époux peuvent être heureux 
'sans amour. 

£t le livre sera écrit d'un beau aijU pour en imposer 
aux philosophes. 
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. J^t Tauteur pressera les raisonaemens poar mieux les 
convaincre. 

£t il accumulera les preuves , et ne les convaincra 
pas. 

£t son stjlo sera orné , fleuri , sublime « nerveux f 
et on dira qu^il a des endroits si pleins de feu qu'ils 
brûlent le papier. 

Et il connaîtra la simplicité , la justesse , le naturel, 
et il n^emplojera la force que pour détruire le vice ; et 
.quelquefois le sarcasme dans les choses indiffé- 
rentes. 

£t le talent de Tauteur sera de faire briller la vertu t 
et de faire parler la raison et le bon sens. Il contem*- 
plera toujours la nature , et donnera rarement carrière 
à son imagination. 

Et semblable aux médecins qui ordonnent un rem&de 
pour prévenir le mal i il produira son livre sous le titre 
de homan i et par cet innocent artifice , il réussira à 
guérir des cœurs corrompus , et à faire a^mer la 
vertu. 

Il ne se vantera point d'avoir fait un livre utile ; et 
comme il aura mis à la tête de son livre un titre décidé , 
pour qu'une fille chaste sache h quoi s'en tenir en l'ou- 
vrant y il dira : etlU qui » malgré et titre 9 en osera lire 
une seule page y est unfjille perdue ; maii qu'elle n'im- 
pute point sa perte à ce livre* ht mal était fait Vacance ; 
puisqu'elle a commencé , qu'elle achève de le lire » elle 
n'a plus rien à risquer , et il aurait pu ajoutée , elle ne 
peut même qu'y profiter. • 

£t aprèsque dans son roman il aura fait triompher lea 
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mœurs en dëtruîsant la philosophie « il dira qu^il fant 
laisser les romans aux peuples corrompus. 

£t il pourra dire aussi qu'il 7 a des fripons chez les 
peuples corrompus. 

£t on le laissera tirer I9 consëquence* 

Et les philosophes voudront le forcer de se justifier 
d'avoir fait un livre où respire la vertu. ' 

£t il aura soin de menacer de son mëpris tous ceux 
qui n'estimeront pas son livre. 

£t les gens vertueux le liront avec attendrissement. 
Et on ne l'appellera plut le PhUoiophe 1 et il sera re- 
connu comme un des plus ëloquens et des plus ver- 
tueux des hommes. 

£t on ne sera point ëtonnë comment %vec une 
âme pure et honnête » il a fait un livre qui le soit. 

Et les philosophes qui Tavaient loué , le calomnio- 
ront. 

Et ceux qui ne crojent pas à la vertu , trouveront 
que le livre les eonuje* 

£t ceux qui croyent ep lui , y croiront pins que 
jamais. 



É P I T H £ 

DE PSICHÉ A L'AMOUR. 

Cest Psichë qui tVcrit; sa faiblfsie et son âge 
Peindront mal des malheurs qa*on ne peut esprimer; 
Elle n*éUit point faite à ce triste langage 1 
Elle t»e savait que t'aimer* 
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Que j*apprenQe du moins ^el peut Atre mon crimo , 
Par où j'ai mérite cet affreux châtiment; 
lia colère d*un dieu doit être l«^gîtime : 
Je ne parle plus d'un amant, 

Dans l-excès de mes maux , je me redis sans cesse ; 
Un désir curieux est-il un si grand mal ? 
Et qui pourrait penser qu*un excès de tendresse 
Dût un jour m*Àtre si fatal. 

Quelque droit que la vue obtienne sur une âme , 
J'avouerais tous les maux dont m^accablent les dieux, 
Si j'avais eu besoin pour accroitre ma- flamme 
Du te'moignage de mes yeM&, 

Mais l'en atteste ici cet infaiUible gage , 
Ces plaisirs ignores, dignes prix de tes soins; 
IVlon cœur ni ne cherchait à t'aimer davantage, 
Ni ne craignait te t*aîmer moinf. 

£t de quoi m*eût servi de vouloir te connaître ? 
Ne suHisait-îl pa$ d'avoir donne ma foi ? 
Ah ! pubqn'enfin Psichë reconnaissait un maître ; 
Ce ne pouyait être que toi. 

Mais que voulSîs-'ie donc , et par quel soin étrange f 
Moi-même ai-je détruit tant de félicité? 
Il le faut avouer, et mon malHeur te venge 
Du <flrirae de ma vauité. 

Fîère de mes soupirs, je n'étais que trop sûre 
Que l'Amour seul pouvait avoir touché mon coeur; 
£t je voulais du moins jouir de ma blessure 
Aux yeux d'un si puissant vainqueur. 
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Si d'un autre inconnu , mon âme prérenue , 
Avait pu s*abaisser à d'îndîgnes soupirs « 
Loin de la souhaiter, j'aurais craint que sa vue 
Ne m*eût fait perdre mes plaisirs. 

Mais toi ! qu*à mes transports j'ayais su reconnaître, 
Toi seul digne d*un cœur qui devait n*airoer rien. 
Eh ! ne derais-je pas te forcer de paraître, 

Pour ton bonheur et pour le mien? 

Nuit fatale où cëdant ^ ma tendresse extrême, 
Dan& les bras du sommeil mon amour te surprit ? 
Que vis-îe? juste ciel ! cVtait 1* Amour lui-même 
Que l'avais reçu dans mon Ut 

Tremblante , je m*approche , et mon âme ravie 
S*enivrait à longs traits... Mais quel réveil , grands dieux! 
Tu choisis le moment le plus doux de ma vie , 
Pour fuir à jamais de jnes yeux. 

C*en e^t fait, il me quitte, il n*est plus; et ma flamme 
Le redemande encore aux lieux que j*habitais; 
Lit fatal ! cher témoin des transports de mon âme , 
RendsHnoi le dieu que tu portais^ 

Hélas! tout me trahit ; tout sert mon infidèle; 
Ce ne sont plus ces vœux autrefois prévenus , 
Et ringrat, pour combler sa vengeance cruelle 
Me livre aux fureurs de Vénus. 

J*avais bien mérité sa haine et $e» alarmes , 
Quand, pour suivre mes lob, tu désertas sa cour; 
Mdi^f hélas ! dcvait-cll« encor punir des charmes 
Qui ne sont plus faits pour T Amour? 
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En rain, pour ■i*accabler ratant ^e je t*a4ore« 
Elle joint tous les maux qu« l'Enfer peut fournir; 
EUe rougit de Toir que j*aime mieux encore 
Que aa fureur ne aatt punir» 

Je ne craint qn*nn meUieur, c*ett qu*eUe ne se laaae : 
Htflas! ai sa pitié m'allait prirer du jour! 
Qu*e!le se yenge encore, el me laisse, par grâce. 
Et mes malheurs et mon amour. 

^ Oui , je chérit les maux où ta fureur me Urre, 
Puisque ton Ukhe cœur a pu trahir ta foi, 
Puisqu*ayec moi, cruel* tu fet lassé de tivm. 
Du moins que je souffre pour toi 



MADRIGAL 



SUR 



l'épitee de psiché a l*amour. 



Hier Apollon, tenant chapitre. 
On lu! présenta cette épttre : 
Callioppe la lut. Eh hîen, qn'en ditcs-Toost 
Dit Phébus aux neuf sosora? La pièce fut vantée 3 
Psiché n'aurait pas mieux écrit h son époux. 
Je le crois bien , reprit le dieu jaloux t 
C*est une lettre interceptée. 
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DON JUAN ET ISABELLE 

^ J^oui^êîh Foriugaist. 

« 

Dans Villa-Nora , petite YÎUe de la province, ou pla« 
tôt du royaume des Algarave^i qui fait une partie de celui 
du Portugal 9 il j a deux familles considérables en nais-* 
sance • en biens et en autorité. Ces deux familles sont 
depuis long-tems liées d'une étroite amitié ; mais elle ne 
Pavaient jamais été si fortement que dans les personnes 

de don Pedro Oliviero Almaro et de don Francisco Fer-* 

* 

nando de ^'^^ , chefs de Tune et Pautre. 

Ce dernier, capable de grandes choses » aérant perdu 
une femme qu'il aimait tendrement , et pour laquelle il 
avait toujours négligé les soins de sa%rtune , libre alors 
et n'étant plus occupé que du désir d'acquérir des hon- 
neurs et des richesses à un fils qu'il en avait eu, obtint 
de la cour un gouvernement considérable au Brésil. Mais 
ce fils , pour lequel il s'exposait aux fatigues et aux dan- 
gers de ce vojage, étant encore dans un âge très-faible, 
il ne put se résoudre à Vj exposer lui-même , et le laissa 
entre les mains de don Pedro , qui , sachant combien 
était ohec à son ami le dépôt qu'il lui laissait, ne négligea 
rien pour le bien élever. Aussi trouva-t-il un sujet digne 
de son application , et bientôt l'amitié qu'il avait pour la 
père eut moins de part aux.soins qu il prit du fils, que la 
tendresse qu'il conçut pour le fils même* 

Don Juan , c'est le nom de cet enfant , n'était alors âgé 
que de huit ans ; mais on ne pouvait déjà le voir san» 
l'aimer , ni le connaître sans l'estimer. Les grâces du 



corps , la complaisance de Thumé^ir ^ la vifacitë de Te»- 
prit , était rassemblées en lui. Toutes ces qualités se 
trouvaient aussi dans Isabelle , £lle de dom Pedro AU 
maro ; et Ton ne pouvait décider qui des deilx était la 
plus par/aite créature. 

Dom Juan fut élevé avec Isabelle. Us étaient à-peu- 
près du même âge ; et cette convenance , jointe à toutes 
celles qui se trouvaient en leurs personnes , fit naître 
entr'enx une sympathie qui prit bientôt un autre nom. 
Les amours sont enfans et se plaisent quelquefois à jouer 
avec Penfance ; et les passions quMIs j font naître, sont 
«beaucoup plus fortes et plus durables. Dom Juan et 
Isabelle sentirent dès-lors , Tun pour l'autre , ce que 
dans un âge plus avancé ils devaient inspirer à tout le 
. monde. Etaient-ils ensemble ? Tout était pour eux plaî- 
lîr et passe-tems. Jamais affections ne furent plus égales, 
jamais volontés plus vives : enfin , jamais amour ne se fit 
tant sentir, avant que de se faire connaître. Aussi ce sen- 
timent était trop vif pour pouvoir être long-tems con- 
fondu avee les autres, et voici comment ils se débrouil- 
lèrent dans leur cœur. 

Isabelle avait auprès d^elle une gouvernante qui ai- 
mait fort la lecture des romans. Dom Juan étant un jour 
seul avec Isabelle dans la chambre de cette gouvernante^ 
et ayant trouvé sur la table un de ces livres , Touvrit et 
en lui le titre en badinant. Ce titre donna de la cu- 
riosité à Isabelle ; elle le pria d^en lire quelques pages ; 
et dom Juan étant tombé sur une peinture que deux 
amans se faisaient Tun à Tautre de leur amour , Isabelle 
trouva les scntimens de la maîtresse si conformes aux 
siens , qu'elle en rougit et devint rêveuse. 
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Dom Juan , qui avait trouve la même ressemblance 
entre les siens et ceux de l'amant , cessa de lire ; et 
après avoir aussi révë quelque tems : Isabelle , dit- il , 
ingénument ; plus fj fais réflexion , plus je crois que 
f ai de Tamour pour vous. Depuis que je vous vois j 
j'ai pensé mille fois tout ce que je viens de lire ; et la 
seule différence que ]*y trouve , c'est que je le pensoit 
plus vivemement encore , mais , je n'aurais pas pu si 
bien vous l'expliquer.^ Dom Juan , répondit Isabelle , en 
rougissant davanti^e , je faisais la même réflexion , et 
je ne doute plus que ce ne soit aussi de l'amour que j'ai 
pour vous. J'ai ressenti mille fois » sans pouvoir les dé- 
mêler , tous les transports , tous les plaisirs , toutes les 
craintes f toutes les inquiétudes qui soot décrites dans ce 
livre. Mais j si ce que 'j'entends dire de ces sentimens , 
est vrai t c'est un crime à moi de les avoir conçus. Ce- 
pendant f je ne saurais croire que le crime puisse ja-» 
mais se présenter sous une figure aussi douce et aussi 
agréable que celle-là , et , en tout cas , je sens que 
j'aurai bien de la peine à m'empécher d*étre toujours 
criminelle. 

La gouvernante survint et interrompit cette couver-» 
sation. Us ne furent pas long-tems sans la reprendre ; 
et tout le fruit de leurs réflexions , fut de convenirque 
non - seulement ifs s'aimaient , et qu'ils s'aimeraient 
toute leur vie ; mais qu'ils se tiendraient à Tavenir sur 
leurs gardes , et prendraient soin de cacher à tout le 
monde TuniA de leurs cœips. Ils passèrent ainsi quel-* 
ques années , jouissant d'un bonheur dont ils ne con- 
naissaient pas le prix 9 parce qu'ils en avaient joui pr^- 
qu'aussitôt que de la lumière , sans qu'il eût jamais 



1 



( ao6 ) 

i\è trouble^* Miiîs enfin | cet heureux tems chatigeft* 
Isabelle avait pour, lors environ treize ans; et sa' 
beautë qui croissait de jour en jour ^ faisait trop de bruit 
pour les laisser tranquilles. II se présenta un parti con-* 
sfdërable pour elle , que ses parens crurent devoir ac« 
cepter. Dom Pedro chargea dona Maria , sa femme , d'en 
faire la proposisiou à Isabelle , et de sonder ses senti-* 
mens là-dessus. Dona Maria prit donc un jour sa fille 
en particulier , et après lui avoir exagéré Tavantage du 
parti qui se présentait j elle lai dit quMle ne doutait 
pas qu'elle n'acceptât , sans balancer , une chose qui 
lui convenait fort , et que son père et elle avaient réso*- 
lue. 

Isabelle qui ne s'attendait à riei: moins qp'à cette 
proposition y en fut si surprise qu^elle resta immobile. 
Cependant / sa mère la pressa de s'expliquer , et toute 
la réponse quelle en put tirer j fut un torrent de larmes 
qu'elle versa j après s'être long-tems efforcée de les re^ 
tenir. Dona' Maria qui aimait beaucoup sa fille, ne 
manqua pas d'expliquer favorablement ses larmes. Elle 
crut que la pudeur et la crainte de se séparer d elle en 
étaient la cause. Ainsi , après l'avoir embrassée tendre- 
ment pour la consoler , elle la quitta , ne 'voulant pas 
la presser davantage pour cette fois ; mais elle éclaircit 
bientôt ce mystère. 

En sortant 'delà , dona Maria entra dans la chambre 
de son mari, pour lui rendre compte dé ce qu'elle ve- 
nait de faire ; mais elle ful^fort surprise xlo voir aux' 
pieds de dom Pedro, dom Juan fondant en larmes. If 
avait appris dans la vil fêla nouvelle de ce mariage, et* 
était venu avec l'impétuosité d'un jeune homme ambu* 



relit et âé$eipéré , essayer d^ le flëchir. II le conjurait 
dfi ne point achever oe mariage qu^il appelait Parrét de 
sa mort. 

Oui , lui disait -il ^ dom Pedro , je donnais et je re^> 
sens vivement les obligations que je tous ai. Elles sont 
si grandes f et j*en sais si pénétré de reconnaissance, 
que s*il s'agissait de prendre parti entre mon père et 
TOUS , je balancerais ; mais je ne saurais vous regarder 
que comme mon meurtrier , si vous m^ôtee Isabelle. Je 
ne vis que pour elle , et je ne Teuz plus vivre si je la 
perds. Me me l'êtes pas; je vous en conjure par la ten- 
dresse que vous m'aves toujours marquée , et par celle 
que vous avez pour votre fille ; car , je ne feindrai point 
qu'elle a pour moi les mêmes sentimens que j*ai pour 
elle , et que nosccpurs sont si parfaitement unis , que 
vous ne sauriez me porter un coup i qu'elle ne le res- 
sente , ni me rendre malheureux , sans la rendre taial- . 
heureuse. N'accablez donc pas de, douleur deux per^ 
sonnes dont l'une vous doit être si chère par le sang , et; 
Tautre par Tamitié. 

Dhs quUl aperçut dona Maria , il alla se jeter à ses 
pieds , et la conjura avec les mêmes prières et les mêmes 
larmes , de ne point poursuivre ce dessein» Dom Pedro 
et sa femme pendant ce discours » se regardaient l'un 
Tantre , sana savoir que répondre. Quelqu'irrités qu'ils 
fussent de ce qu^ils apprenaient , ils ne pouvaient s'em- 
pêcher d*excuser ces deux jeunes amans ; la tendresse pa- 
ternelle parlait également en faveur de l'un et de l'autre. 
Ainsi dom Pedro prit le parti de la douceur , et revoya 
dom Juan plein d'espérance. 

* £n efiat , après avoir bien pansé | il crut ne pouvoir 
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rien.£ûre de, mieux que décrire k dom Francisco de '^*'^i 
et de lui proposer le mariage de dom Juan avec Isabelle, 
pour resserrer davantage les^ioefuds de Tamitië qui avait 
toujours ëtë entre ieurs familles. Mais, en attendant sa 
réponse , dona Maria ne laissa plus à dom Juan la même 
liberté de voir sa maîtresse ; et ce n'était plus que rare- * 
ment et en sa présence qu'elle leur permettait de s'en-* > 
tretenir. Quelque dur que flit pour eux ce changement , 
Tespérance qui y était mêlée , en adoucissait la peine ; 
et après quelques mois passés avec beaucoup d'impa- 
tience , la réponse de dom Francisco arriva. 

ll.mandait k dom Pedro 9 qu'il était ravi qu'il l'eût 
prévenu dans une chose qu'il avait depuis long tems 
résolu de lui proposer : qu'il donnait avec plaisir son • 
consentement au mariage de dom Juan avec Isabelle 1 
et qu^il le priait seulement d'en différer la conclusion 
jusqu'à son retour qui devait être dans trois mois, parce 
que le tems de son gouvernement Enirait dans ce 
tems-là. 

Il est aisé de concevoir avec quels transports de joie 
nos deux amans reçurent cette nouvelle. Leur joie était 
alors pure et sans mélange de crainte. On leur rendit la 
liberté de se voir et de s'entretenir , et leur bonheur 
n'était plus troublé que par leur impatience qui crois- 
soit tous les jours, EnBn , dom Francisco arriva , et 
tout fut résolu pour ce mariage. Dom Juan et Isabelle 9 
ravis et pleins de confiance , regardaient leur bonheur 
comme la chose la plus assurée et la plus prochaine . ce- 
pendant, ils n'en furent jamais si éloignés, et les voilà qui 
vont êtrje séparés sans espoir iie se rejoindre jamais. 

Dans le tems qu'on faisait les prépartifs pour leur 



union, un oncle de dom Francisco motirtit sanAénfâhs^ 
et le laissa seul héritier d'une riche succession. Cettô 
élévation de fortune donna à dom Francisco des vues 
plus élevées pour son fils. Les biens et Talliance d'Isa- 
belln lui semblèrent trop peu de chose 5 et sans égards à 
sa parole ni à rattachement de dont Juan , il rompît ce 
mariage ; il fit plus.. Comme il connaissait la tendresse 
de son fils pour Isabelle 9 et qu^il cralgtiait que celte 
tendresse ne s^opposàt aux desseins qu*il formait pouf 
lui , il profita d^un vaisseau prêt à mettre à la voile pouf 
le Brésil. 11 /it enlever don Juan, et Tenvo^â dans c6 
pajs-là auprès d^un parent qu'il y avait. 

Je ne décrirai point quel fut le désespoir de ces deux 
amansà cette séparation^ ce sont des choses que Tonnesau^ 
raitexprimer.JediraisouIementqtic leur amour était par" 
fait, et qne leur douleur fut proportionnée à leur amour. . 
Dès que- le bruit de cette rupture fut répandu danè 
la ville j mille gens charmés de la beauté d^Isabclle , sé 
pré^cBièretrt pour remplir la place de dom Juan ; et ce 
fut pour elle une nouvelle peine que les persécutions 
quMle eut h soutenir là-dessus , de la part de sa famille 
ei de tous ses prétendans. Elle résista néanmoins à 
toutes ces importunités , et la fermeté avec laquelle elle 
y résista , l'en délivra à la fin. Ainsi , Isabelle vécut 
quelque tems plus libre dans son aflliction ; mais elle 
trouva encore un nouveau sujet di; s*afiliger dans la 
nouvelle ,de la mort de dom Juan , arrivée dans un 
' combat que les Portugais donnèrent au Brésil contre 
les sauvages de ce pays-la. Elle n'avait pas lieu dVn 
douter , puis qu'elle l'apprit par le deuil qu'en prit la 
famille de dom Juan. • 
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L^exc^s de sa douleur lui en ôta d'abord le sentîmenli 
et lui aurait sans doute ôté la vie«i sî Tauiour ne TaYait 
soutenue contre elle-même. Enfin , Isabelle reTenue de 
ce premier accablement , n'ajant plus rien à espérer 
dans le monde , résolut d^j renoncer « et de^ chercher 
dans la solitude une vie convenable à son afHiction, LUe 
en fit la proposition à ses parcns qui j résistèrent queU 
ques tems ; mais ils ne purent à la fin lui refuser une 
chose qui concernait uniquement le repos de sa vie. Ils 
consentirent qu^elle se retirât dans un couvent qui est 
auprès de Lisbonne, duquel une parente de dona Maria 
était supérieure. 

Il 7 avait dans ce couvent une religieuse ^ fille de 
qualité et aimable , qui conçut beaucoup de tendresse 
pour Isabelle. £Ile entra d*abord dans son affliction t 
la flatta , et la partagea avec elle. Il n'en fallait pas da- 
vantage pour se mettre bien dans ses bonnes grâces , 
ansi f elles se lièrent d'une étroite amitié. 

/^Cette religieuse qu'on appelait dana Oèeilia^ avait 
unfrèft , grand de Portugal , nommé domGusmand de 
Loredas , qui Taimait beaucoup , et qui venait la voir 
souvent. Dona Cecilia 'entêtée du mérite d'Isabelle , Yen 
tretenait continuellement dans toutes les visites qu'il lui 
fiaisait. Dom Gu^man sur ces récits , eut une fort 
grande curiosité de la voir, et pria sa sœur de l'engager 
â venir avec elle au parloir , )a première fois qu'il re* 
viendrait. Isabelle résista fortement à la prière que lui 
en fit dona Cecilia ; cependant son amitié remporta sur 
sa répugnance et kur ses résolutions. 

Dom Gusmand vit donc Isabelle et en fut charmé. 
Pour ne m'étendre point inujilement , il sorti fort 
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iimoareaic de cette première visite. Il revint le lénde-^ 
main ; Isabelle refusa de le voir ; la passion de dom 
Gusman n*en devint que plus forte par cette difficulté. 
Sa sœur agît si finement auprès dlsabelle , qu'ayant été 
quelque tems sans lui parler de son frère , eous prétexte 
de lui faire voir dés ouvrages d*un goût extrordinaire 
qu'on devait lui apporter ^ elle la fit venir à la grille ; 
son frère les y attendait. La vue d'Isabelle redoubla son 
amour ; et quoiqu'elle lui ôt&t toute espérance , il ne 
connaît plus d*autre bonheur que celui de la posséder. 
Pour y parvenir , il nrit tout en usage. 

Il alla à Villa-Nova f la demander à ^% parens , et 
trouva auprès d'eux toutes les facilités qo^il pouvait at* 
tendre. Il pressa Isabelle d'j consentir, fit agir Tauto- 
rite du roi ; mais surtout , il pria sa sœur de se servir 
de l'amitié qu'elle avait pour elle en sa faveur. Elle eut 
beau faire y elle ne put la faire consentir è devenir 9k 
belle-sœur. Les parent d'Isabelle la persécutèrent si fort^ 
pour qu'elle consentit à épouser don Gusman , qu'ils ne 
lui donnaient pas un moment de rel&che. Pour se déli- 
vrer de leurs pressantes sollicitations , elle feignit d^j 
donner son consentement, et demanda du tems , es- 
pérant qu'il arriverait quelqu'accident qui l'arracherait 
à leurs persécutions. On lui accorda deux mois; au 
bout desquels elle demanda un nouveau délai , mais elle 
ne put jamais l'obtenir. 

' Les choses étant en ces termes , dom Pedro , que 9t% 
indispositions empêchaient d'aller à Lisbonne , et qirf 
voulait assister à ce mariage , écrivit à dom Gusman , 
pour le prier que la cérémonie s'en fit à ViUa*Nova , 

i4. 
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et que pour eeU 11 envojerait ûicessatnmetit sa femme f 
pour aller prendre et -conduire sa fille. Maisdom Gus- 
man , à qui ce délai fiarut trop long f pria une tante 
qu^il avait de vouloir bien se charger de cette conduite. 
Ainsi IsabeUe partit 9 quoiqu'elle pût faire pour s^en 
Refendre ^ avec doni Gusman et toute la jeunesse de 
la cour, qu'il avait invite avenir être témoin de son 
J^nheur. 

Dom Gusman , qui voulait marquer sa joie par toutes 
$ortes de moyens , donnait des fêtes magnifiques tous les 
jours , en attendant que 1rs préparatifs de noces fussent 
achevés. Ce n^étaient que bals, que courses de bagues, 
tournois et autres pareils diverlissemens. 

Un jour , entr^autres, dora Gusman proposa un com- 
bat à la lance , dans lequel le vainqueur devait recevoir 
pour prix une épée et un poignard très- riches , et les 
recevoir des mains dUsabcUe. Toute la noblesse de la 
Province y fut invitée ; et dom Gusman , qui excellait 
en ces sortes d'exercices , ne doutait point que le prix 
qu'il proposait ne le regardât uniquement. Enfin le jour 
marqué arriva, 

Dom Gusmap qui avait ouvert le combat , avait déjà 
désarçonné les deux premiers chevaliers ; mais il fut lui- 
même terrassé par le troisième. .C'était un jeune homme 
inconnu à toute rassemblée , vêtu simplement , et 
même négligemment , aussi avait-ii un air et une figure 
qui n'avait pas besoin d'ornemcns. Dès qu'il parut , il 
•^attira les vœux de tout lé mondé. Tout cela se passa 
jans qu'Isabelle s'en fût aperçue. Depuis son retour à 
Villa-Nova, elle était remplie plus que jamais de Tidëè 
da dom Juan. Elle nVtait environnée que d^objets qui 
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loi en rap||>êlftieni le .sourenir. Le lieu même où elle 
était alors , qui avait été cent fois témoin de leur ten- 
dresse , Toccupait trop par les images qu^illui retra-- 
çait 9 pour qu^elle pût donner aucune attention à tout 
le reste* • 

Cependant dom Gusman s'ctant venu asseoir auprès 
d^elle I elh fie put , à sa prière , se dispenser de tourner 
les jeux sur celui qui Tarait vaincu. Mais, quel fut son 
trouble à cet aspect ! Cet homme inconnu pour toute 
rassemblée t ne le fui pas pour elle. L'amour a ses si- 
gnaux de reconnaissance ^ auxquels on ne s'aurait s» 
tromper. C^ctait dom Juan; et quoi quelle le crût mort» 
et qu'il fiU exirémement changé par les années, par 
les fatigues, et plus encore par les chagrins , elle no 
pul un seul moment le méconnaître. Cet aventure pa-» 
rait fort exlraordionirc ; mais quoiqnVlle sente le ro- 
man , je n>t point voulu changer l'histoire , la vérité 
devant |^ei«iporter sur la vraisemblance. 

Dom Juaa. avait été fait prisonnier avec un de ses cou- 
sins dans le combat où Pon ccajaii qu'il avait été tué. 
Ces deux jeunes seigneurs ajant trouvé le moyen d^é« 
chapper d'entre les mains des Sauvages , le cousin de 
dom Juan , à sa prière , répandit le bruit de sa mort , 
aCu de faciliter son retour en Portugal. £n effet , 
s'é\ant t^nu quelque lems caché et déguisé dans la mai- 
ton de dom Gabriel ( c'e^t le nom ' de ce cousm ) ; ils 
f*embar4)uèrenl ensemble sur un vaisseau holIand«nis 
qui était venu apporter iïe$ nègres au Brésil et pas- 
sèrent en Hollande, doù ils revinrent à Villa>Nova. 
Mais , quelle récompense dom Juan y va-t-il trouver/ 
I^ première chose qui y frappe ê»s jreux «t ses oreilles 
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lont les fête» données pour le mariage d^Isabelie , et lès 
cris de joie qui les accompagnaient. Lt$ projets les plus 
YÎolensque puisse former un amaut désespërë lui passèrent 
alors dans là tête ; mais il voulut » avant que de prendre 
aucun parti , s'ëclaircir des sentiment d'Isabelle ; et 
c^est ce qui l'obligea de se présenter au combat à la 
lance , dans Tespérance d'j trouver occasion de lui par- 
ler , et cela lui réussit. 

Depuis la victoire quMl avait remporté sur dom Gus-* 
man , et pendant que j^ai raconté ses aventures, il 
continuait à donner dans la lice des preuves de sa force 
et de son adresse. Il avait eu Favantage sur trois autres 
champions , dont deux avaient été blessés dangereuse- 
ment. Personne n'osa plus se présenter au combat ; 
ainsi le prix lui fut adjugé d'une commune voix. C'est 
ici que le trouble d'Isabelle fut plus grand que jamais. 
Le vainqueur devait recevoir le prix de sa main : ràais 
ce vainqueur est aussi le sien propre. Enfin il fallut se 
résoudre à prendre son parti , malgré le désordre que 
lui causait Papproche de dom Juan. L'amour, qui la 
guidait , la servit en cette occasion plus sagement que 
n'auraient pu faire les plus k>ngues réflexions. 

Après le combat t dom Gusman alla prendre dom 
Juan , et vint le présenter à Isabelle. Après l'avoir sa- 
lué civilement : Seigneur, lui dit-elle» d'une voix trem- 
blante et en baissant la vue t Voilà une épée et un poi- 
gnard qui sont dus à votre valeur* On a cru qu'en le« 
recevant de moi , ils vous seraient plus agréables , mais 
je doute que j'aje ce pouvoir. Je souhaiterais fort l'avoir^ 
et il ne tiendrait pas à moi que ma main n'j ajoutât tout 
U prix que vous mérité*, t. Don Juan , agité de cent pas^ 
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aions différentes , fut quelque lems sans pouvoir ré- 
pondre ; mais enfin il lui dit : Vous ne dê9£Z pas douter y 
madame , que ce prix « déjà eonsidirahle par lui^-même f 
ne reçoive de votre main une valeur inestimable. Heu-^ 
reux , 51 tous les prix que f avais mieux mérités m'a-^ 
vaient été payés avec la même fidélité ! 

A ces nipts Isabelle , appréhendant qu'il ne dit queU 
que chose qui le fit connaître 9 et qui fit échouer le 
dessein qu^elle méditait.. Seigneur , lui dit-elle en T in- 
terrompant, nous laisserez *- vous ignorer plus long- 
tems qui vous êtes 9 et refuserez- vous à tant de braves 
chevaliers dont Vous venez de triompher , ia satisfaction 
de savoir le nom de leur vainqueur , et pouvoir , par 
un nom illustre , comme votre air et vos manières ne 
permettent pas d'en douter , diminuer , en quelque fa- 
çon , la honte de leur défaite ? Peut -^ être aussi , par 
des raisons que nous ne pouvons pas pénétrer , ne von- 
d riez-vous pas déclarer à tout le monde ce que je vous 
demande ? Mais il j a ici des personnes discrètes entre 
les mains de qui vous pourrez , en toute sûreté , déposer 
votre secret ; et moi-même 9 si vous m*en jugez digne ^ 
j'oserais vous assurer d'une entière discrétion. 

Don Gusmanet tous ceux qui étaient présens applau* 
dirent à la demande d'Isabelle, et ptessèrent dom Juande 
content^ba curiosité. Lui, qui trouvait en cela l'occasion 
qu*il cherchait , ne se défendit que faiblement , et dit 
seulement . en Jui adressant la parole : SUl ne fallait , 
Madame , vous dire que mon nom 9 i7 me serait bien aisé 
de vous obéir ; mais il faudrait vous faire un récit de 
toute ma vie , qui , n'étant qu'un enchaînement de maU 
heurs j vous paraîtrait trop ennuyeux t s^il ne vous in^ 
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iirtssait point , et vous attrister ait y s'il pouvait vous in^ 
tiresser. Cependant , madame , si vous me Vordon-' 
nez absolument^ il me sera dijficile de m'en dispenser, 
nVexigerai seulentent de vous le secret iur plusieurs des 
particularités que j'ai à vous raconter, Isabelle le pro- 
mit hauiemcnt. 

Dom Gasman, après ces conventions , s^écartaarec la 
reste de la troupe en d'autres allées du jardin , et laissa 
cesdeux amans se promener seuls. Aussitôt qu^Isabelle 
)ugea qu*on ne pouvait pas les entendre. Dom Jûan , 
dit-eUe> car mon cœur n'a pu vous méconnaître un 
moment , ne^:royez pas que je prenne la parole la pre* 
mière pour prévenir vos reproches par les raisons que 
)e pourrais alléguer pour ma défense. Comme j'ai trop 
de' délicatesse pour vous les apporter ^ je ne saurais pour-» 
tant m'empécker de vous dire que , si c'est le cœur seul 
qui fait les infidélités, je suis encore innocente , puisque, 
malgré le bruit de votre mort ^ et malgré Fétat où vous 
me voyez ici « le mien vous a toujours été conservé 
tout entier. Cependant, comme les apparences sont 
contre moi , vous pouvez m^accuser d'avoir fait une 
faute d'autant moins excusable, que rien au monde 
n'aurait pu vous porter à en faire une pareille. Mais 
je vous puis assurer^ mon cher dom Juan, que je ne 
suis point criminelle « et que j'avais pris des^Abolutions 
qui m^auraicnt bien disculpée dans votre esprit , si 
j'avais eu lelems de les ezécuterw... En proooifçant ces 
dernières paroles, elle tourna sur lui des jeux baignés 
de larmes» 

Dom Juan en fut si attendri , qu'il fut quelque tems 
sans pouvoir. lui répondre. A la fin s'étant un peu re« 
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mis.... Non, dît-il, ma chère Isabelle; non, tous 
n^étes point criminelle , et je n'ai jamais douté de votre 
fidélité.. Je sais que l'amour que nous avons ressenti 
l'un pour l'autre presqu'en naissant, est devenu une 
partie de nous-mêmes , et no saurait plus finir qu'avec 
notre vie. Cessez donc de vous attribuer une faute qui 
ne doit être imputée qu'à ma mauvaise destinée , qui , 
n'ajant pu séparer nos cœurs » a mis tous ses efforts à 
séparer nos personnes.... £Ue ri y réussira pas , reprit 
Isabelle, si vous voulez me seconder ; elle s'est servie 
jusqu'à présent de l'autorité de nos parens. Il faut nous 
soustraire à cette autorité , et si vous m'aimez assez pour 
pouvoir mépriser l'indignation des vôtres , je méprise- 
rai , pour, vous , sans balancer , la colère des Vuiens ,* 
et la fortune q(k m'attend. Nous posséderons tout en 
nous possédant Tun et l'autre. Ainsi , faites choix d'un 
lieu où nous puissions nous retirer » et rendez-vous de- 
main à deux heure de la nuit vers la porte de ce jardin 
qui donne sur la mer , avec un bâtiment prêt à mettre 
è la voile , vous vnj trouverez disposée à vous suivre 
par-tout. Voilà le dessein qu'à formé mon amour dans 
le moment que je vous ai reconnu , et qui m'en a fait 
quitter do plus funestes auxquels j'étais déterminée 9 
pour m'affranchir de la tyrannie de ma famille et de dom' 
Cusman* Il vous paraîtra peut-être bien hardi pour une 
personne de mon sexe et de mon âge ; miis c'est pour 
vous que je l'entreprends ; et pour vous , que ne pour- 
rais- je pas entreprendre ! 

Cette résolution , dans laquelle l'amour d'Isabelle se 
montrait si bien , combla dom Juan d'une telle joie > 
f u'îl eut besoin de tonte sa prudence poar s'empêcher 
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de lui en marqtier la plus Tire reçonnaissancd à la tu* 
de tout ce qui était dans le jardin. Dom Juan oublia 
dans ce moment toutes ses peines passées , et regardait 
son bonheur i:orame une chose qui ne pouvait plus lui 
manquer , puisqu'il allait dépendre d'Isabelle. Enfin , 
après avoir concerté toutes choses pour leur départ « et 
après avoir raconté leurs aventures passées , ils allèrent 
rejoindre la trpupe qui les attendait avec impatience^ 
Isabelle adressant la parole à dom Gusman : Seigneur » 
lui dît-elle , je viens d'apprendre des choses étonnantes , 
et qui repondent fort à l'opinion que nous avions conçue 
de ce Chevalier ; mais je vous prie de ne me point pres-> 
ser de vous les apprendre avant trois jours. C'est le 
terme qu'il a prescrit , et qu'il a de justes raisons de 
prescrire à ma discrétion. Ensuite Am Juan , après 
beaucoup de civilités , se retira , et s'en alla à Lagos , 
qui n'est qu'à trois lieues delà , pour s'j assurer d'un 
bâtiment. 

Enfin la nuit tant souhaitée étant venue , Isabelle 
trouva moyen de se dérober à la vigilance de sa mère » 
et se rendit à l'heure marquée à la porte du jardin. 
Après y avoir attendu quelque tems , elle vît au tra- 
vers l'obscurité un bâtiment arriver dans la rade • et 
venir directement aborder vis-à-vis da la porte du jar* 
din. Elle ne douta pas que ce ne fût dom Juan ; et son 
'impatience ne lui ajal^t pas permis d'attendre , ell& 
sortit j et alla au dfvant sur le bord de la mer. Dès 
qu'elle y parut , deux hommes descendirent d'une pe-« 
tite chaloupe » et vinrent à elle. Mais quel fut son éton- 
nement » lorsqu'au, lieu de dqm Juân , elle trouva deux 
hommes inco^uus ! Elle voulut fuir » il n'était plus 
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teins. Ces deux hommes TaTaîent saisie ; at , malgré ses 
cris , ses larmes et ses prières , ils remmenèrent dans 
leur b&timent , qui remit aussitôt à la voile i et sortit de 
la rade. 

Don Juan*, qui avait ^éié retenu' par un vent con- 
traire I arriva peu de tems après. U descendit à terre ^ 
et trouva la porte du jardin ouverte ; mais ne trouvant 
point ce qu^il cherchait , il atteriSit toute la nuit avec 
des impatiences mortelles. Comme le jour commençait 
à paraître, il prit le parti de s'en retourner 4 L^gos,. 
pour n'être point déco\jfvert , se flattant que peut-être 
Isabelle , observée de trop près , n'avait pu cette nuit 
exécuter son dessein , et Pavait remis à une autre fois. 
Il ne put se flatter long-tems de cette erreur ; il apprit 
la lendemain qu'Isabelle avait disparu , et que cette 
même nuit dom Gusman avait lait la même chose » suivi 
seulement de ses deux valets , sans que l'on sût où les 
uns ni les autres ëtaien^ allés. U ne serait pas possible . 
de décrire quels furent dans ce moment les sentimens 
de dom Juan. Sitôt qu'il eut (ippris cette nouvelle ; il 
partit dans le dessein d'aller chercher dom Gusman , et 
de lui arracher Isabelle , ou d'j perdre la vie. 

D^n autre côté , dom Pedro , qui ne doutait point 
aussi que /lom Gusman n'eût fait cet enlèvement , envoja • 
de toutes parts après lui ses gens armés. HfkureusemenI 
pour lui dom Juan lo manqua ; mais il fut rencontré par les 
gen41e dom Pedro , qui l'arrêtèrent avecses deus[ dômes* 
tiques. Et dona Maria s'étant allé jeter aux pieds du roi, 
obtint un ordre ^ur lui faire faire son procès , s'il ne 
déclarait où était Isabelle , et s*il ne l'épousait , pour ré- 
parer son l^pnncur, La cour , la vill^ g sa famille et 
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tont le inonde étaient ëgalement prévenus contre lui. 
Il avait beau alléguer , pour sa défense , qu^étant à la 
veille dVpouser Isabelle avec le consentement de set 
parens , il n'y avait nulle apparence qu'il voulût Pen- 
lever; que son départ de Villa-Nova, qui le' rendait seul 
aii5{>ect, était une chose innocente ; qu'ajant été as- 
suré par un de ses domestiques que Hnconnu qui avait 
remporté le prix au combat de la lance , était un sien 
frère naturel , qui * s^était enfui depuis plusieurs an- 
nées , après avgir pris dans la maison de son père des 
sommes* immenses en pierreries , * il s'était mis en che- 
min sur le champ pour ne le pas manquer , et pour le 
faire arrêter. Toutes ces raisons étaient regardées comme 
do fausses défaites ; et le roi , qui voulait , par un 
exemple éclatant et sévère , empêcher à Tavenir de pa- 
reilles violences , était prêt à fSeiire exécuter Tarrét 
qu'il avait prononcé , lorsqu^on apprit qu'Isabelle était 
de retour à Villa-Kova , et voiai comment. 

Pendant que les poursnites se faisaient contre dom 
Gusmdn , dom Juan , qui cherchait toujours Isabelle , 
après plusieurs courses inutiles ^ était arrivé à Cadix ^ 
et y avait appris d^un corsaire Saietin , qui était prison* 
nier , qu^un nommé Aliachmet , corsaire de la même 
nation , avait , depuis quelque tems , enlevé , sur la 
cotQ du Portugal une jeune personne qu'il avait amené 
è Salé. Le portrait qu'il en Bt , et le tems de l'enlève- 
ment , convenait si fort è Isabelle i que dom Juan ne 
douta pas que ce ne fût elle. Il ne perdit point de tems. 
Il eut recours à son cousin dom GabriA , qui lui prêta 
une grosse somme pour racheter Isabelle. Il Taccom» 
pagna même* dans ce voyage , après avoir obtenu des 
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passeports da gouverneur de Salé. Ils s^embarquirent 
tous deux , et arrivèrent à Sale sans aucun obstacle. 
Dès qu'ils eurent mis pied à terre , dom Gabriel alla 
chez le gouverneur pour lui demander sa proterlion en 
vertu de son passeport , et dom Juan courut ches 
Aliacbmet. 

Ce corsaire lui apprit que 9 sur le bruit des magnifi-» 
cence qu'on j faisait pour un mariage , il était entré 
de nuit à Villa-Nova, espérant en enlever quelque chose, 
comme les Saletins ont coutume de fai^e dans tous les 
petits ports de cette' côte , et de s'en i^etourner par la 
même marée ; qu'ajant vu sur le bord de la 'mer uitt 
femme qui s'approchait à mesure quM arrivait , il avait 
envoyé à terre deux de ses gens , qui Tavaient saisie el 
amenée à bord ; qu'elle avait toujours et^ fort triste de- 
puis , et ne cessait dans sep regrets de réclamer un dom 
Juan ; qu'il en avait toujours pris le* même soin qu^il 
aurait fait pour sa propre fille , dans Tespérance d'en 
tirer une grosse rançon ; mais que n'ajant trouvé per- 
sonne qui eût voulu lui en donner un prix proportionné 
Si sa beauté , il avait , depuis deux jours, rési^lu de fen- 
Tojer au roi de Maroc ; et qu'lsabel'e , à qui il avait 
déclaré sa résolution , après quelques difticultés , j 
avait con&entî le même jour ; que cependant , sUl vou- 
lait y mettre la somme qu'il en demandait ^ il serait en<» 
core le maiti'e de la racheter. 

Toutes les horreurs imaginables s'emparèrent de dom 
Juan h ce récit. Isabelle sur le point d'être envoyée au 
roi de Maroc , et son consentement » furent pour lui 
deux coups mortels. En entrant avec le corsaire dans 
le lieu où était Isabelle, il la trouva couchée sur une natta» 
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la mort peinte sur le visage , et portant de tous côtés des 
regards incertains. Dès quelle vit dont Juan , elle crut 
qu'il avait è\é fait esclave comme elle , et £( un cri pi' 
tojable ; puis se soulevant un peu sur un coude : dom 
Juan y lui dit-elle , le ciel a donc voulu nous rejoindre 
avant ma mort ; mais il a pris soin d*empoibonner cette 
faveur , comme toutes celles que nous avons reçues : et 
il ne Ta fait que pour nous rendre plus malheureux l^un 
Tautre : vous par le triste spectacle de l'état où je suis ; 
et moi f en vous vojant entrer dans les mêmes fers d'où 
la mort va me retirer... Dom Juan ; à ces dernières pa- 
roles j 8*alla mettre à genoux auprès d'Isabelle; et pre- 
nant une de ses mains y qu'il baignade ses larmes.... ras- 
aares-vous , dâ-il , ma chère Isabelle ; oon>seulement 
je ne suis point en esclavage ici , comme vous le penses ^ 
mais fy viens pour vous délivrer de votre captivité. A 
ces mots elle prit un visage plus serein. Yoîlà donc , 
dit-elle en appujant la tête sur lui , voilà ma mort dé- 
Kvrée d^une partie des horreurs qui Penvironnaient tout- 
à<^rheure ; mais elle n'en est pas moins certaine , et il 
n'est plus possible que je jouisse du secours que vous 
Tenez m'apporter. 

Comme elle parlait ainsi , le corsaire qui aperçut une 
petite botte qui était à côté dUsabcUe , fit un cri hor-^ 
rible , et se saisît de cette boite pleine de poison qu'il 
arait coutume de porter avec lui lorsqu'il allait en 
tourse y afin de pouvoir par son mojen se retirer d*es-> 
clavage | s^il lui arrivait quelque jour d'être pris. Isa- 
sabelle vojant son étonnement « lui dit d'un visage as-» 
turé ; Ce n était çu'à cette condition , AUachmet , et 
fu^apris m^étre saisie de cette botte oà yous m'aviez dit 
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f ne f^ous renfermiez votre poison , çue fai consenti ce 
matin à être envoyée au roi de Maroc» Puis se tournant 
versdom Juan.... Tant que,j'aî cru , lui dît elle ^ pou- 
Toir consearer dans toute sa pureté la foi que je vous aS 
Touëe 9 j'ai soutenu arec constance les peines de mon 
esciaTage. Mais enfin , ayant appris que je devais aller 
chec un roi barbarre augmenter le nombre des lâches 
esclaves destinées à contenter ses désirs, j^ai cru me de- 
voir dérober à cette indignité par le poison que j'ai 
trouvé dans cette boîte , trop heureuse en moui^nt de 
pouvoir rendre entre vos bras mes derniers soupirs , et 
de songer qu'une main si chère me fermera les jeux, et 
prendra soin des restes malheureux d'une victime que 
l'amour lui immole ! 

Dom Juan ; accablé de douleur , fut long-tems sans 
pouvoir parler ; puis se levant brusquement : C'en est 
fait , IsoheUe , s'ecria-^t-il , le sort ne nous séparera 
plus ; et la mort , qui va nous unir , nous affranchira 
de ses perséeudqns. Il tira en méme-tems son poignard 
pour s'en frapper ; mais le corsaire l'en ajant empêché « 
lui dit , aprè9 avoir su d'Isabelle qu'elle n'avait avalé le 
poison que ce jour la même, qu'il n'y avait rien de dé- 
sespéré I et que ce poison , dont il connai&sait l'effet , 
n'ayant pas eu le tems d'agir , il en avait le remède cer- 
tain , qu'il portait toujours sur lui. Il tira de sa poche 
une autre petite boite , dans laquelle était ce remède ^ 
dont il fit prendre à Isabelle , que la menace de dora 
Juan contre lui-même avait mise dans un état plus dan- 
gereux que le poison qu'elle avait prb. Cependant le 
remède opéra ; et après des efforts très - violens , elle 
vomit le poison. Les transports de dom Juati furent ez^ 



(aa4) 
trémes quand il la TÎt hors de danger. Il ne saTait com-» 
metot en remercier le corsaire. Il lui baisait les inaios « 
il se jetait à ses pieds ; et^s'il avait pu disposer de la 
couronne de Tunivers , il la lui aurait donné» , et n'au-* 
rait pas cru payer la centième partie du» service qu*it 
venait de lui rendre. Enfin, soit que le remède seul eût 
produit un effet si surprenant « ou que la joie de voir 
«ans cesse son amant y eût beaucoup contribue, trois 
îpurs après Isabelle reprit ses premières forces et sa pre- 
mière beauté. Il ne sagissaît donc plus que de traiter de 
•a rançon ; mais ce n'était pas une petite difficulté. 

Ce corsaire vojant Isabelle si bien rf vonue , et dom 
Juan si amoUreua; , mit la rançon à si haut prix , que 
tout Targent que dom Gabriel avait apporté , nVn pou- 
vait pajer qu'une partie. On pria , on pressa , le tout 
inutilement ; le corsaire voulut de Targent comptant* 
Enfin , dom Juan ne sachant plus que proposée, ofTrit 
de demeurer pour otage de la - portion qui restait à 
payer. Le corsaire trouvant en cela des sûretés su(H-» 
santés , voulut bien y consentir ; mais quand il s'agîl ' 
il^exécutcr cet te convention, Isabelle s^j opposa, ellevou* 
lait bien que dom Juan restât , mais elle voulait rester 
avec lui. Cependant les raisons et les prières de dom 
Juan remportèrent. Il fut résolu qu'elle partirait avec 
dom Gabriel , et qu^ils publieraient le récit de sa cap- 
tivité et de ses aventures « afin que sos parens le retii 
rassent delà pour finir son bonheur. Après les larmes 
répandues et les promesses de b^aimer éternellement , 
Isabelle s'embarqua avec dom Gabriel, et arriva , comme 
je Tai déjà dit, à Villa-Nova dans le tems qu'on poursui- 
vait dom Gustnan pour son enlèvement. 
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Ses pretnîers soins furent de faire avertir dom Fran- 
cisco de*. • de la détention de dom Juan. Dom Fran- 
cisco 9 qui ie crojait mort y traita cette nouvelle de chi-> 
mère , et ne Tëcoota pas. £lle parla et fit parler à ses 
antres parens ; mais ib avaient trop d'intérêt à empéchcf 
son retour , pour vouloir y contribuer. Dom Gabriel , 
qui était le seul bien intentionné pour lui , s^élait épuisé 
et ne pouvait pas avec le reste de ses biens former la 
somme nécessaire pour le racheter ; de sorte que sa 
seule ressource fut de s^aller jeter aux pieds de dom Pe- 
dro , pour le prier de lui accorder cette somme. Quoique 
celui-ci ne (bt pas content du pèf e de dom Juan , re<- 
connaissant cependant les obligations qu'il avait k son 
fils, il paja généreusement sa rançon. Dom Gabriel^ 
ne perdit pas un moment pour aller délivrer son ami 
des mains d'AIiachmet. Il se rembarqua ^ et ayant sa-* 
tisfait ce corsaire ^ il ramena dom Juan à Villa-Nova | 
où cet amant , jusqu^alors- malheureux , ne fut pas plu- 
tôt arrivé ^ que la fortune cessa de le persécuter. Car | 
dom Francisco da... ajant reconnu son fibdès le mo- 
ment qu'il se présenta devant lui $ et vojant quMl avait 
obligation de cet heureux retour à dom Pedro Almaro 9 
malgré les sujets de mécontentement quSl en avait re* 
çuS| il ne s^appliqua plus qu'à tftcher de rendre les 
deux amans heureux. 

D^m Gusroan , qui s^était pleinement justifié , et qui 
avait par conséquent de grands sujets de plainte contra 
dom Pedro, renversa autant qu^il put ses nouveaux des- 
seins ; mais le roi ajrant été informé des aventures da 
dom Juan , les trouva si touchantes 1 qu'il joignit son 
II. ' i5 
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autorité à la volonté des parens. Ainsi dora Pedro AI— 
maro et dom Francisco de... se réunirent entière- 
ment pour le mariage de dom Juan et d^ Isabelle ^ qui se 
fit avec de grandes magnificences , et au grand conten- 
ment de tout le monde. 



MADRIGAL. 

Et la fable et la vëritë 
Font voir ce que peut la beauté : 
Adam , trop épris de ses rharme», 
Rennnce à de célestes biens. 
Paris met TAsie en alarmes, 
Et fait périr tous les Troyenib 
C'est tone pomme nfortuoée, 
Qui« d'une affreuse destinée , 
Fit toni)>er sur eux if courroux. 
En. voyant ces attraits si doux. 
Dont les grâces vous ont ornée, 
Adam l'aurait prise de tous. 
Et Paris tous l'aurait donnée. 



LES AVENTURES 

to'UN COMÉDIEN AMBULANT, 

Traduites de Panglais. 

Je fus Tautlre jour dans le parc de Saint- James, rets 
Vhc.ure où tout le monde le quitte pour aller dîner ; )e 
n^aperçûs que très * peu de gens qui continuaient la 
promenade dans les allëes, et tous avaient la mine de 
chercher plutôt à distraire la Faim, qu*à gagner de Tappë- 
tit. Je m'assis sur un banc, à l'extrëmitë duquel ëtait 
un homme fort mal vétu^ mais qui maigre 'le mauvais 
ëtat dé son habillement , conservait un air distingue i 
en un mot . je le pris, selon l'expression de Milton , 
pour quelque gentilhomme dépouillé de ses rayons» 

Nous' commençâmes alternativement à tousser , à nous 
moucher, à nous regarder, comme on a coutume de 
faire en pareille occasion ; et enEn j^entamai le discours* 
Pardon V monsieur, lui dis-je , il me semble que je vous 

ai dëjàvu; votre visage Monsieur, me repli- 

qua-t'il fort gravement, îl est vrai que ma -physionomie 
est très-rëpandue ; je suis connu dans toutes les villes 
de la Grande-Bretagne autant que le dromadaire et le 
crocodile qu'on y promène partout. J*ai Thonneur de 
vous informer, monsieur, que pendant seize annëes j^ai 
fait avec quelque distinction le rôle de bouffon sur un 
thëâtre de marionnettes ; j'eus dernièrement querelle 
avec le directeur Barthélémy ; nous nous battîmes , et 
nous nous quittâmes , lui pour aller vendre aux ëpin- 

i5. 
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glîers de Rosemary - hane \t seigneur Polichinelle et 
toute sa suite; et moi y comme vous rojes, pour venir 
mourir de Faim dans le parc de Saint- lames. 

Je suis fâche, monsieur, lui répondis-je, qu^une per- 
.. sonne de roire figure soit exposée à de pareilles dis- 
grâces. —-Oh! monsieur ) ma figure est très- fort â 
votre service. A la vérité, je ne me vante pas de manger 
beaucoup ; mais le jeûne ne m*atlriste point ; et grâce 
aux destins, quoique je n^a je pas le sou, je n'engendre 
point de mélancolie. Je ne suis jamais honteux d'accep- 
ter une politesse d^un honnête homme. Voulez*vous me 
donner à dtner ? Je vous régalerai à mon tour y si je 
vous rencontre une autre fois dans ce parc , ayant 
comme moj bon appétit et point d'argent. 

J^aime les originaux de toute espèce , et le récit de 
leurs aventures me fait beaucoup de plaisir. Je menai 
mon homme au cabaret le plus prochain , et Ton nous 
servit dans le moment une grillade brûlante et un pot 
de bière y dont Técume s'élevait au-dessus du vase. Il 
est impossible d'exprimer combien la vue de cette chère 
splendide redoubla la gaité*de mon ''convive. Il tomba 
sur cette grillade, quoique brûlante , et en un instant 
elle disparut. ApJ'ès qu'il eut bien mangé : Monteur , 

me dit-il, cette grillade était assurément des plus co- 
riaces; néanmoins je Tai trouvée d'un goût exquis, et 

plus tendre que du poulet. O délices de la pauvreté ! ô 

charmesdu bon appétit! Nous autres gueux, nous sommes 

les enfans gales de la nature ; c'est une marâtre pour 

les gens riches : les m^ts les plus délicats ne sauraient 

satisfaire leur goût ; Ins vins pétillans de la Champagne 

ne chatouillent point leur palais ; tandis que la nature 
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entière est pi^odifçue pour nous en friandises. Réjouis* 
toi, mon âme ; vive les gueux! je n^ai point un pouce de 
terre ; mais qu^un torrent ravage les moissons de Cor- 
nouaiilc , je suis tranquille ; que la mer engloutisse des 
vaisseaux, peu m^importe ; je ne suis poini un Juif. 
Allons, monsieur, buvons, et je vais vous conter mon 
histoire. 

Je descends d'une famille qui a fait quelque bruit dans 
le monde.* Ma mère criait des huilres, et mon père était 
tambour : j*ai même ouï -dire que parmi mes aïeux, je 
pouvais compter des trompettes (i) : plus d'un homme 
de qualité aurait peine à prouver une généalogie aussi 
respectable ; mais ce n'est point là ce dont il s'agit. 
J'étais fils unique et Tenfant gâté de mon père et de ma 
mère, le charme de leur entretien et le gagé de. leur 
mutuel amour. Mon père m'apprit à' battre la caisse. 
Je parvins bientôt à être tambour des marionnettes ; et 
pendant tout le reste de ma jeunesse, j'ai été le compère 
( l'interprète ) de Polichinelle et du roi Salomon dans 
toute sa gloire. Fatigué de ces honneurs , je me fis sol- 
dat. Je n'aimais point à battre la caisse ; je m'ennujai 
bientôt de porter le mousquet. J^avais une fureur de 
faire le gentilhomme ; j'étais forcé d*obéir à un capi- 
taine. Il avait ses caprices ; j'avais les miens ; et vous 
avez sans doute aussi les vôtres. Je conclus qu'il valait 
mieux suivre ses propres fantaisies que celles d'un autre. 
Je demandai mon congé ; on me le refusa. Je désertai^ 



(i) La même plaisanterie se trouve dans une comédie de 
Marivaux , que Fauteur a certainemeni lue. 
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Délivré du militaire , je troquai mes habits de soldat 
contre de plus mauvais encore ; et pour n'être point 
rattrape, j'allais parties routes les moins fri^quentëes^ 
Un soir, comme j'entrais dans un village , j'aperçus un 
homme qui so débattait dans un bourbier , et qui était 
sur le point d*y être étouffé ; je volai à son secours et 
lui sauvai la vie. C'était précisément le pasteur du lieu* 
Je fus charme de cette rencontre. Il s'en allait après 
m'avoir remercié ; mais je voulus l'accompagner jusqu'à 
la porte de son logis. Chemin faisant , il me fit plusieurs 
questions. Il me demanda qui était mon père ? d'où je 
venais? où j'allais? si j'étais un garçon fidèle , etc. Jô 
le satisfis sur tous ces points, et je lui vantai particu^ 
lièrement ma sobriété. (^Monsieur, fai l'honneur de 
boire à ivoire santés ) Pour abréger, il avait besoin d'un 
valet ; il me prit à son service. Je vécus trois mois avec 
lui. Nous ne nous accommodâmes point ensemble. 
J'avais un grand appétit , et il ne me donnait rien à 
manger ; j'aimais les jolies filles , et sa servante était 
laide et méchante. Ils avaient résolu entr'eux de m'affa- 
mer ; mais je pris la ferme résolution dé m'opposer à cet 
homicide. Je gobais tous les œufs frais; j^achevais do 
vider toutes les bouteilles entamées ; et tout ce qui pou- 
vait être ifiahgé disparaissait. On me donna mon congé | 
et l'on me paya trois schellings ( six sous ) pour trois 
mois de gages. 

Pendant que l'on comptait mon argent, fc me préparai 
à mon départ. Il y avait deux poules pendues au croc 
avec quelques poulets : pour ne point séparer les mèrcrs 
des enfans, je mis le tout dans mon bissac. Après ce 
petit exploit, je vins le bâton à la maioi et la larme à 
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rœll, prendre congë de mon bienfaiteur. Je n^avais pas 
fait trente pas hors de la maison , que j'entendis crier 
après moi : arrêtez ce voleur. La voix de la servante 
que je reconnus» me donna des ailes. Mais arrêtons- 
nous. Il me semble que j'ai été trois mois sans boire 
chez ce maudit curé : je veuoc que ceci me serve do 
poison, si de ma vie j'ai passé un tems plus désagréable • 

Au bout de quelques jours , je fis rencontre d^une 
troupe de comédiens ambul^ans ; mon cœur tressaillit à 
leur aspect ; je me sentais un penchant invincible pour 
la vie errante. Je leur offris mes services ; ils les accep- 
tèrent. Ce fut un paradis pour moi que leur compagnie. 
Ils chantaient , dansaient , buvaiept » mangeaient et 
vojrageaient en même tems. Par le sang des mirabelles | 
je ne crus commencer à vivre que de ce moment ; je 
devins tout-à- fait gaillard , et je riais du matin au soir 
des bons mots de mes camarades. Je leur plus autant 
qu'ils me plurent. Je n'étais pas mal de figure » comme 
vous vojez ; et quoique fart gueux , je ne crevkis pas 
de modestie. ^ 

J'adore la vie vagabonde : on est tantôt bien , tantôt 
mal; on mange quand on peut, et Von boit (^lepoi est 
vide) quand on a de quoi boîre. Nous arrivâmes à Ten- 
derden , où nous louâmes un grenier pour y représenter 
la pièce de Roméo et Juliette, accompagnée de tous ses 
agrémenSf de la. pompe funèbre, de la fosse et de la 
scène du jardin. Un comédien du théâtre rojal de 
Drury - Lane devait jouer le rôle de Roméo ; uno 
grande fille qui n'avait encore paru sur aucun ihéâtre, 
devait faire le personnage de Juliette ; et moi je devais 
moucher le» chandelles. Chacun de nous excallëit dans 



/ 
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•on genre. Nous ne manquions point de figures; ina?t 
la difBcultë consistait à les habiller. Je fus le seul qui 
eût un habit qu*on pût appeler de caractère. Notre 
représentation fut universellement applaudie ; tous les 
spectateurs furent enchantés de nos talens. Il jr a une 
règle que tout coniëdien ambulant doit obsenrer, s'il 
aspire au succès : agir et parler naturellement , ce n^est 
point jouer. Pour plaire dans la province, il faut être 
eropoulë , rouler des yeux égares, prendre des attitudes 
forcées 9 avoir , en un mot , Tair d*un £nergumène ; 
tels sont les mojens de réussir infailliblement. 

Comme on nous combla d'éloges, il était fort naturel 
que je m'en attribuasse une partie. Je mouchais les 
chandelles : et quand une salle n'est point éclairée, vous 
conviendrez, monsieur | que 1^ pièce perd la moitié de 
ses agrën^ens. Nous représentâmes quatorze fois de 
suite, et le spectacle fut toujours rempli. La \eille de 
notre départ, nous annonçâmes une pièce excellente, 
et dans laquelle nous devions déplojer tous nos talons ; 
les prix des places étaient doublés > et nous nous atten- 
dions à une .recette très- considérable. Malheureusement 
le premier acteur se trouve attaqué tout à coup d'une 
fièvre violente. Toute la troupe consternée s'assemble , 
et maudit cent fois l'acteur qui s'est avisé de tomber 
malade si mal è propos. Je saisis ce moment, et je pro- 
pose de jouer â sa place ; le cas était désespéré ; on 
accepte mon offre. £n conséquence, je prends mon rôle 
d'une main , et tenant de Taotre un pot de bière , 
( Monsieur^ à votre santé) je meuble ma mémoire de 
cinq cents vers. Etonné moi- même de cette prodigieuse 
facilité I je sens que la nature m*a destiné pour un em* 
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plo( plas relevé que celui de moacheur dé chandelles. Je 
Yais trioraph^ni retrouver mes compagnons 9 que je jette 
tous dans la plus grande surprise. Je répète avec eux 
mon rôle ; je le joue en public deux heures après , et 
f entraine tous les suffrages, 

La troupe, ravie autant que moi, diffère son départ, 
et elle afBche qu*à Tinstance de plusieurs personnes de 
considération, elle fera encore quelque séjour àTen- 
derden. Je parais sur la scène dans le rôle de BajazeU 
Il semblait que la nature m^eût formé exprès pour re- 
présenter ce personnage» J'étais grand ; j'avais la voix 
pauque ; et avec un gros turban enfoncé sur mes yeux , 
j'avais fair du plus fier musulman qu^ait jamais vu 
rOrient. Quand j'entrai sur la scène en secouant mes 
chaînes, on' applaudit à tout rompre. J^adoucîs mes 
regards, et avec un sourire gracieux, je restai profon- 
dément incliné vers les spectateurs , qui redoublèrent 
leurs applaudissemens. Comme le rôle de Bajazei est 
extrêmement passionné , j*avais eu la précaution de 
renforcer mes esprits de trois grands verres de brande- 
vin. ( Mais il n^y a plus rien dans ce pot. ) La chaleur 
que je mis dans ma déclamation est une chose inconce- 
vable. Tamerlan ne fut qu'un sot vis^-à-vis de moi. De 
tems en tems, il voulait hausser le ton ; mais je le ra- 
baissais bien vite par la vigueur et la supériorité de celui 
que je prenais. Mes gestes étaient d'ailleurs admirables; 
mille attitudes variées ; des exclamations sans nombre ; 
quel brouhaha surtout lorsque je croisais les bras sur 
ma poitrine ! J'ai remarqué qu*à Drury-Lane cela pro> 
duisait toujours un effet merveilleux. En un mot , je 
ine couvris de gloire , et je fus regardé comme un pro- 
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dîge. Toutes les dames de Tenderden Tinrent me com- 
plimenter sur mts talens : les unes louaient ma voix , 
les autres vantaient ma figure. Sur mon honneur^ dit 
Tune dVntr^elles , il deviendra bientôt un des plus joli» 
acteurs de l'Europe ; c'est moi qui vous le dis , et je ni y 
connais. Un comédien est sensible aux premières louan- 
ges, et les reçoit comme une faveur ; mais quand on les 
lui prodigue, il s'imagine qiio c'est un tribat qu*arrache 
son mërite. Loin de remercier ceux qui m'en acca« 
Liaient , ^ je m'applaudissais en moi - même , et j'avais 
souvent Timpertinence d'être brusque jusqu^à Timpolî- 
tesse. Je vous avoue que j^ai été bien pa^é de mon inso- 
lence y comme vous le verrez tout à l'heure. 

Nous quittâmes enfin l'aimable Tenderden , où les 
dames, en honneur, sont de très-bons juges des pièces 
de théâtre, et décident encore mieux du mérite des 
acteurs. ( Allons^ monsieur^ buvons s* il vous plait à leur 
santi.) J'entrai dans leur ville moucheur de chandelles^ 
j'en sortis héros : ainsi va le monde ; aujourd'hui la- 
quais , demain grand seigneur. Je pourrais en dire 
davantage sur ce sujet y qui est vraiment sublime ; mais 
ne parlons, point de la fortune et de ses bisarreri^s; 
cela nous incommoderait la cate. De Tenderden, nous 
allâmes à Newmarket, lieu célèbre par ses courses et 
par tant de fous qui s'y' ruinent par des gageures. J'j 
jouai les premiers rôles , et je brillai â mon ordinaire. 
Je suis très-persuadë que fj aurais passé long-tems 
pour le plus grand comédien de l'univers, sans une 
cruelle aventure que je vais vous raconter. 

Je charmais toutes les dames en faisant le personnage 
de sir Harry Wildair, Quand je tirais ma tabatière ^ 
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toute la salle retentissait d'un bruit flatteur d^admîra-- 
tion ; mais quand je donnais des coups de bâton à Vèche- 
çirtf vous eussiez tu rire toutes les femmes, jusqu'à 
tomber en convulsion. Il se trouva dans Newmarket 
une provinciale maudite, qui avait demeure neuf mois 
à Londres , et qui par cette raison , prétendait être 
l'oracle du goût qu'on devait suivre à Newmarket. On 
lui parla de mes talens ; chacun m*élevait jusqu'aux 
nues,* et cependant elle s'obstinait toujours à ne vouloir 
point en juger par elle-même ; elle ne pouvait conce- 
voir, disait-elle, qu'un histrion ambulant (pardonnez- 
lui le terme )^ pût être propre à autre chose qu'à faire 
périr d'ennui ; elle étourdissait toutes les sociétés de$ 
éloges qu'elle, donnait à Garrick , et en parlant du 
théâtre et des' comédiens de Londres. Enfin on lui per- 
suada de venir au spectacle. On m^avertit secrètement 
qu'à ma première représentation je devais avoir ce juge 
redoutable. Cet avis ne m^ntimida pas du tout. Je 

I 

parus sur la scène dun air libre et dégagé , une main 
dans mes culotes, et l'autre dans ma veste , ainsi que 
les plus fameux comédiens de Drury^LiOnê. Mais loin 
de fixer les regards sur moi , je m'aperçus que tous les 
spectateurs cherchaient >dan8 les jeux de la provinciale 
qui avaient resté neuf mois à Londres, s'ils devaient 
m'applaudir ou me sifHer. J*ouvre ma tabatière , je 
prends du tabac ; la provinciale garde un sérieux qui 
me glaçait, et sa gravité se répand sur tous le^ visages. 
Je casse mon bâton sur les épaules de Véchevin ; la pro- 
vinciale hausse les siennes, et tous les spectateurs en 
font autant. £nfin, je me mets à rire de la meilleure 
grâce du monde ; je n'en suis pas plus heureux. J'avoue 
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qu^en cet instant je fus totalement dëconcertë : mon 
rire forcé ne fut plus que des grimaces ; et tandis que 
je me I>attais les flancs pour jouer la gaité , on lisait dans 
mes jf ux la tristesse la plus profonde. En un mot , la 
provinciale, <iue Dieu confonde, vint à la comédie dans 
rintention de s'y déplaire , et elle s*y déplut. Ma répu^ 
tation expira , et (/« poi est vide). 



VERS 

3UA UNE PIPE. 

Doux charme de ma solitude» 
Charmante pipe« ardent fourneau, 
Qui pur^ d*humeur mon cerveau. 
Et mon esprit d'inquiétude : 
Tabac, dont mSn âme est ravie, 
Lorsqu^aussi yite qu*un ëclaîr 
Je te VOIS dissiper en Tair, 
Je Toîs rimage de ma vie : 
Tu remets dans mon souvenir 
Ce qu*un jour je dois devenir, 
- N*étant qu*une cendre animée; 
Et tout d*ttn coup je m*aperçoî 
Que, courant après la fumée. 
Je passe de même que toi. 
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PORTRAIT DE LOUIS - LE - GRAND , 

FAIT EN 1695 , 

Vingt ans avant sa mort.' 

Le roi est entré dans sa cinquante-deuxième ann(^e ; 
il se porte fort bien , et il est extrêmement robuste et 
vigoureux ; il est quelquefois incommodé de la gouttQy 
mais asses légèrement. 

11 a la taille fort belle et fort avantageuse ; il a le 
tein brun , les traits du TJsage ouverts et mâles, le front 
très-élevé , le nés aquilin, les /eux grands et noirs, et 
le regard mêlé de douceur et de sévérité. Sa physiono- 
mie est impérieuse rt guerrière , son port grave et ma-« 
jestueuz , et sa démarche noble et fière ; sa présence 
est pleine d'une majesté douce, qui remplit de respect 
et d^amour , et ses vertus font Tadmiration de tous ceux 
qui ont Thonneur de rapprocher* 

11 «coûte en maître, el il parle en père. Il se possède 
si bien, que ni la joie, ni la tristesse, ni la colère n^ont 
point de pouvoir sur lui. Il aime la musique, et il la 
sait. 11 a un penchant naturel à la clémence, qull re- 
garde avec raison comme une vertu que les rois doivent 
avoir; et il se Uisse fléchir, mais sans faiblesse : il veut 
que la justice soit satisfaite ; mais, s*il est possible, sans 
effusion de sang. 

Les fortifications , Tarchitecture , la chasse» le billard, 
la promenade , les jardins et les fleurs sont %%% divertisse* 
mens les plus ordinaires. 



v 
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î^a lecture Ao Thistoire et des bons livres sont ie ioti 
goût ; maïs il n*a pas toujours le tems de s'y appliquer. 

Il caresse quelquefois les chiens, autant pour la fid<^- 
lit(^ qu'il admire en eux^ que pour le plaisir qu'il en 
tire. 

Jamais souverain n-a été plus magnifique que Louis- 
le -Grand, en meubles, en habits, en chevaax , en 
équipages, en chiens de chasse, en pierreries et en 
bâiimens. 

Sa table est toujours couverte splendidement ; elle est 
servie avec beaucoup d'ordre , de propreté et d'abon- 
dance* 

S'il promet quelque chose , il sVn souvient toujours 
pour la donner , et il ne la donne que pour l'oublier* 
C'est en roi qu'il répand ses bienfaits ; et ce qui paraît 
difficile à pratiquer , il donne avec distinction , et tou- 
jours à propos. 

11 écoute favorablement les louanges , parce qu'il 
.connatt son mérite ; et il chérit et cultive la gloire , 
parce qu'il sait faire de grandes choses. 

Il a toujours regardé la religion comme la source de 
tous les biens : ainsi il en a envisagé l'unité comme cette 
véritable mère qui eut horreur, devante Salomon, qu'on 
divisât son fils en deux. 

Infatigable dans les exercices du corps et dans ceux 
de Tesprit, ni les chaleurs de l'été, ni les rigueurs de 
Thiver ne Sauraient suspendre le cours de ses entre- 
prises. 

I) assiste à ses conseils comme à des diyertissemens ; 
et jamais aucun prince n'a travaillé tant que lui pour le 
bien et l'agrandissement de son royaume. 



Anssi babile soldat que savant *itiagîft rat, il répond 
«vec autant de justesse à un capitaine » qu^à un homme 
de robe. Il a poussé si loin les arts et les sciences , la 
discipline militaire et la^ connaissance des langues étran* 
gères, qu'il est impossible d*en attendre de plus heureux 
effets. 

On peut juger de sa libéralité et de sa puissance par les 
pensions qu'il donne au- dedans et au-dehors du royau- 
me : elles se montent , dît-on , à huit millions par an* 
Il donna après une maladie , à son premier médecin et 
i l'un de ses chirurgiens ^ cent cinquante mille écus* 

Il aime le secret, et il veut qu^on le garde. Il se tient 
asses récompensé de l'application qu'il a de remplir les 
devoirs d'un grand roi , par le plaisir qu'il a d'y bien 
réussir. 

Il est attentif à répondre , et il parle avec tant de 
douceur , qu'il n'a jamais dit rien de fâcheux À qui que- 
ce soit ; et l'on ne trouvera dans Phistoire aucun prince 
qui ait gardé mieux que lui la bienséance 9 Thonnéteté | 
et cet air engageant qu'il a pour tout le monde. 

Il fait tout avec tant de mesure et de retenue 9 que 
presque jamais il ne se trouve obligé ie changer de ré- 
jolution. 

Grand dans les petites choses, il n'est jamais petit 
dans les grandes. 

Les officiers de sa maison jouissent auprès de lui de 
la vie la plus heureuse ; il les excuse dans leurs fautes 
comme des hommes, et il les aime comme des amis. 

Il est si agissant et si ennemi de l'oisiveté « qu'on a eu 
de la peine à le détourner du travail dans les maladies 
même les plus dangereuses. 
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11 n^a d*autrc règle dans toutes ses actions, qUe sa 
Conscience, quM n^abandonne à la conduite de ses direc-« 
leurs qu'avec beaucoup de réserve et de jugement. 

Quand il se trouve à la tête de son conseil, il en 
écoute avec tant de bonté les avis, que ceux qui le 
composent sont toujours portés pour le bien de r£tat, 
et non pas pour lui plaire. Il est d^ailleurs si éclairé en 
toutes choses» quVn le fait seulement souvenir de ce 
qu'il avait oublié , et non pas de ce qu^il faut qu'il 
fasse. 

11 ne peut souffrir ni les traîtres ni les ingrats. Il a 
tout le discernement qu'il faut pour savoir connaître 
les vérités que Ton doit taire , et celles quW doit dire ; 
et il excelle dans Tart de savoir oublier ce qu^il faut , 
et de savoir sVn souvenir. 

On rapproche avec crainte , à cause de cet air ma* 
jeatueux qui lui est si naturel, et on s^en retire avec 
admiration y et souvent avec joie : on se console môme 
de ses refus, tant il les fait de bonne gr&ce. 

Il aime la société, et il serait populaire, s'il ne savait 
que la familiarité et le respect sofit presque incompa- 
tibles avec la nation française. 

Il s'habille et il mange ordinairement en public , et il 
parle familièrement aux courtisans dont il est environné^ 
ce qui est une marque de distinction et de faveur. 

Il observe tout si exactement , que lorsqu^un visage 
lui est nouveau , il sVn informe sans qu^on s^en aper- 
çoive ; et dès qirune fois il a connu un homme, il le 
connaît toujours. 

11 aimé à voir beaucoup de monde auprès de lui ; et 
quand sa cour n'est pas très-nombreuse lorsqu'il s'ha^^ 
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jbSliè^ Iju'îl diné^ <|a^)I soupe, et quMI se montre en 
public , il s^ed plaint agr^lablemetit* 

II est fort réglé en tout 9 et il ménage les heures du 
jour avec un tel ordre, qu^on sait toujours le tems de 
son lever Y de son diner, de ses visites, de la chasse^ 
des audiences, du conseil^ et du coucher. 

Il se met au lit fort tard ^ et il 7 demeure ordinaire- 
inent sept ou huit heures. 

11 mange proprement , et autant qu^il est nécessaire 
pour soutenir un corps puissant et robuste. 

Il ne peut souffrir les odeurs , pour lés avoir trop 
aimées. II en est aujourd'hui si fort incommodé , que 
personne à la cour n*ose se parfumer. 

On croit quUl écrit lUi-méme les commentaires de sA 
vie , coihme fît Jules César 9 et qù^il consulte là-âessu^ 
une personne du monde des plus éclairées : mais on né 
saurait assurer une chose qui se passe secrètement entre 
lui et un autre. Si cela est , la postérité jouira de Tou** 
Trage d*un prince qui écrit, dit -on, aossi-^faien qu'il 
parle. 

Comme il a monté k cheval à la tète de ses armées dis 
son enfance, et qu'il a fait la guerre tout le teins de sa 
vie , il est aussi habile capitaine que savant homme de 
cabinet. 

Il est brave et intrépide , incapable de crainte , et de 
montrer qu'il ne craint pas ; et il s*est trop souvent 
exposé aux dangers des combats , pour laisser à douter 
de son courage ; il a même cherché les périls dans plu- 
sieurs guerres qu'il a faites en personne, pour apprendre 
aux autres à les mépriser. * 

Tel est le cas qu'il fait de la valeur ed de la vertu , 
IL 16 



qu^n a souvent donne des chaînes d*or k ceux- même eu 
parti contraire, dès qu^il en a -connu le mérite. 

Il est bon ami ; et sa TÎe est un témoignage continuel 
du penchant de son cœur à bien aimer et à être bon 

ami. 

11 aime passionnément la gloire* 

Il a été fort galant dans sa jeunesse arec les dames ; 
mais il en fut encore plus aimé qu^l ne les aima. 

Actuellement , on peut dire.qu'il sanctifie la France 
par une vie irréprochable , après Tavoir purgée de ses 
vices et de ses erreurs. 

Toutes les qualités enfin dignes d^un grand roi , sont 
en lui comme dans leur centre ; et s^il y a des défauts 
dans ce monarque I ou ils sont cachés dans sa dignité, 
ou ils sont nécessaires dans Thomme. 

Comme rien ne découvre mieux le génie .et les incli- 
nations dea hommes que leurs actions privées» et que 
dans les petites choses Pâme parait dépouillée dt toutes 
sortes de passions , je prends la liberté d^ajouter è ce 
portrait quelques circonstances de la vie familière de 
Louis - le - Grand 9 qui méritent bien d'y avoir leur 
place. 

Il j a environ quatre ans que le roi étant dangereuse- 
ment malade, quelques-uns de ses courtisans lui pro- 
posèrent de changer d'air.. J« le ferai volontiers^ dit-il, 
<f Von me trouve un lieu oà Von ne meure pointé 

m 

Le roi faisant faire Texercice è ses mousquetaires, dit 
kun d*eux que son cheval -était celui qui avait été volé, 
cinq ans auparavant, à un de ses camaratles; ce qui se 
trouva vrai. 



Voici tin autre trait de sa grande mémoire* 

Sa majesté ayant rencotitrë un homme dans ses appai^- 
temens , lui dit sur-le-champ qu'il était an service du 

duc tf e h (connais y continua le roi , aux 

boucles d'or de ¥0S souliers^ ^ui iui ap/mrtunnerit. Cet 
homme avoua que cela était \rai. * 

A regard de la discipline militaire ^ elle ne fut jantaiè 
si exacte chez les Romains , qu'elle Test aujourd'hui en 
France. En voici une preuve. Le roi ajant frappé d'une 
baguette la croupe du cheval d'un de s^s cavaliers qu'il 
passait en revne , et s'étant aperçu >que le mouvement 
du cheval l'avait. désarçonné, H lui fit sur-le-champ 
donner son congé. 

On. ne peut assez louer la modération de ce grand 
prince, lorsqu^il jeta sa canne par la fenêtre, après 
qu'un de ses courtisans eut manqué au respect qu'il lut 
devait. Tout le monde se souvieht de ces parolei ma- 
gnanimes de sa majesté en cette occasion : J'aurais éti 
fort fâché , dit le roi , 5i )* avais hêtiu un gentilhomme 
en colère. 

11 y a peu de tems qu'un de ses premiers valets de 
chambre lui ayant démandé quelque grâce pour un de 
i^s amis, sa majesté lui répondit d*un ton grave : Et 
çuand cesserez- t^ous de demander? Elle ajouta en riant ^' 
de demariier pour les autres ^ et jamais pour innés? La 
grâce fUi ¥0us desirez pour un de vos amis^ je voua 
l'accorde pour pètrejils. 

Cette manière de donner est aussi surprenante et 
Aussi agréable que celle dont un prince de la Grèce se 
servit dans uo festin. Un des conviés lui ayant demandé 

16. 
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une coupe dW, parce que le travail en était admirable : 
Je la donne ^ lui dît ce prince , au poè'te Eurypide^ fui 
mérite de Vavoir, parce qu'il ne la demande pas. 

On avait dît au roi qu'on arait vole dans la chapelle 
de son château de Saint- Germain une lampe d^argent ; 
ce qui Fajast fort irrité, il promît une récompense 
considérable à qui en découvrirait le voleur* Un des 
premiers seigneurs de la cour se présenta au roi 9 pour 
lui apprendre secrètement le nom du voleur 9 et il lui 
dit que c'était son père qui, se trouvant dans un ex- 
trême besoin d^argent, avait commis ce sacrilège. Je 
vous entends f répondit le roi; Je le punirai de sorte ^ 
çu'il ne isolera plus , et il lui assigna sur-le-champ une 
grosse pension. 

Vous savez peut-être le billet que le roi écrivit à 
M. le duc de la Rochefoucault ; il est aussi obligeant 
qu'il est spirituel et laconique. Il était conçu en ceé 
termes : Je me réjouis comme votre ami y de la charge 
de grand'' maître d^ ma garde^rohe que je vous ai 
donnée comme votre roi. 

Le roi parle si juste , ses réponses sont si sages, qu'on 
admire en lui un esprit toujours présent » )oint à toute 
la politesse qui est nécessaire à un prince qui commande 
à la nation du monde la plus civilisée. 

Le marquis d^Uxelles, après avoir, à la fin de la der- 
nière campagne , rendu au prince Charles de Lorraine y 
général de l'empereur» la place de Mayencei dont il 
était gouverneur , s'étant jeté aux pieds du roi pour lui 
rendre compte de sa conduite, sa majesté lui dit en 
Tembrassant : Levex^vous , marquis ; vous avé'z défendu 
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la place en homme de cœur^ èi vous açez eapitùli en 
homme d'esprit. 

Il semble que cela ait quelque rapport à la réponse 
que Philippe II , roi d'Espagne , fit à celui qui lui porta 
la funeste nouvelle de la perte de cette puissante armëe 
navale qu^on appela Finvincible , destinée à la conquête 
de l'Angleterre , contre la reine Elisabeth. J*avai$ 
envoyé ma flotte , dit Philippe , pour faire la guerre aux 
hommes^ et non pas aux éUmens. 

Mais la repartie que le roi fit à un de ses courtisans , 
a été trouvée si spirituelle) que je ne doute pas qu'on ne 
la juge digne d'avoir place parmi les réponse« des plus 
sages de l'antiquité. 

Un musicien se vojant pardu^ parce qu'il s'était attiré 
la colère d^un des plus grands seigneurs de la cour, en par« 
lant mal de lui , se jeta aux pieds du roi « pour implorer 
sa grâce et sa protection ; ce que S. M. lui accorda, après 
lui avoir fait une réprimande. Quelque tems après , le 
musicien chantant un motet dans la chapelle de Ver* 
sailles, pendant que le roi entendait la messe, le cour- 
tisan dît au roi qu^il ne chantait, plus aussi-bien qu'A 
Tordinaire, Vous vous trompex , répondit S. M. , i{ 
chante bien ; mais il parle maL 

Je. ne sais si la réponse que le roi Ferdinand d'Arra« 
gon fit à un mari qui maltraitait «fort sa femme , peut 
être comparée à celle de Louis-le- Grand, au sujet du 
musicien. La voici. 

Une dame espagnole demanda justice à Ferdinand dea 
insultes que lui faisait son mari. Celui-ci dit au rot 
pour toute excuse : qu'il aimait sa femme aussi teadrc" 
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ment que son 4me, Vous avez confiissi ^nfus^même vadr^ 
crime, repartit Ferdinand ; aimez-la comme vous aimezi 
cotre corps, et elle sera contente, 

La bonté de Louis - le - Graod est sans bornes. Il 
permet à tout le monde d^étudier aussi-Uen les traits 
de son visage » que Uïi charmes da sas vertus. QuoiquUl 
ait toujours un Apelles auprès de lui» coinne Alexandre, 
il n^empéclie pas que d'autres ne s'occupent à peindre 
son auguste front , de même qu^à ëcrire les prodiges de 
sa vie ; et c'est par ce moyen qu!il donne aux écrivains 
et aux peintres une noble émulation d'atteindre à la 
perfection. 



E P l T A P H E 

P'UNB GRANDE -FARIiBUSE. 

. Dans le fond de ce monument 
Une femme est ensevelie, 
Qui, tant qu'elle eut un )oitf de vie^ 
Ne se tût jamais un moment; 
Elle parlait à toute outrance, 
Sa langue allait comme un torrent^ 
Et son babil était plus grand 
Que n*est aojourd'buî son silence. 
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BO;>îS MOTS DE FEU M, ... 

Comme on parlait d^un homme qui ëtant parvenu à 
une très-haute dignité , faisaient paraître d^abord un 
détachement extraordinaire de toutes choses ; mais qui, 
quelque tems après , fif de même « et peut-être pis 
que ses prédécesseurs. 11 dit , que c^était la Matrone 
d'Ephèse en sa manière. 

On lisait devant lui un livre excellent , dans lequel 
il j arait quelqu'une de ses pensées. Il dit : voiU un de 
mes enfans qui a fait fortune. 

Un de ses amis lui parlait de lui faire connaître une 
personne d'esprit , et pour la faire valoir , lui disait 
qu>He savait tout Montagne par cœur. Il répondit : 
J'ai le litote. •* 

On regardait le portrait d'un homme extrêmement 
vain , qui s'était fait peindre dans un équipage au des- 
sus de son mérite et de sa qualité ; et comme quelqu*un 
disait , sur ce qu^tl ne ressemblait pa» beaucoup : 
Voilà un mauvais peintre ! il dit : Je le trouve fort ju-' 
dicieux, • 

On disait d'^un homme qui n'a pas beaucoup d^espril , 
et qui a beaucoup de santé , qu'il vivrait long tems. Il 
dit : il me semble que cela devrait s'appeler durer. 

On parlait que madame de Crequi avait été blessée ^ 
R. dans Toccasion que tout le monde sait , et Ion trou-* 
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vait cela étrange. Il dit : Cela ne me semble pas si sni^ 
prenant ; elle marchait en pajs ennemi. 

On disait à M. le marquis de C. » dont tout le monde 
sait le mc^rite , que le roi le choisirait infailliblement 
pour être gouTerneur de M. le Dauphin ; et comme 
M. le Marquis disait qu41 se trouvait indigne d'un si 
]grand honneur , il lui dit : Si M. le Dauphin est né 
heureux , vous serez son gouverneur. 

On parlait d^unè dame de qualité qui prenait de 
grandes précautions pour sa santé , et qui même ne 
You'ait pas que ceux qui étaient enrhumés s^approchas^ 
sent d'elle. Il dit : Vous verrea qu'il faudra faire laqua-^. 
>rantaine à sa porte. 

On lui disait, de parier pour quelqu^un qu'il ne 
croyait pas bon joueur , mais qui gagnait fort souvent ; 
il répondit : Je voudrais avoir toujours parié pour lui , 
mais je ne saurais me résoudre à le faire. 

On vojait le jour du Yendredi-Saint un gros Bénéfi-; 
cier habillé de deuil ; quelqu'un demanda d*où cela ve-- 
i)ait, et on s'avisa de lui répondre que c'était à cause 
du jour. Il est bien raisonnable | dit M...» qu'il en porte 
le deuil , il en a assez hérité. 

Il se trouva dans un bal assis auprès d'une dame de 
grande qualité en cappe ; el comme elle lui eut dit tout 
bas qui elle était « il voulut se lever par respect ; mais 
elle le retint , et ne voulut pas qu^il se levât. Vous 
avez raison, madame , lui ditM..*. je vous déguise au 
•dernier point. 
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On parlait d'un homme qui se piquoit de noblesse ^ 
mais qui ëuit fort arare , et quelqu'un disait : s'il fait 
une telle perte 9 il se pendra assurément. Quoi , ditM«.. 
aans songer qu'il est gentilhomme. 

On disait qu'un homme avait été pris dans une place , 
et qu*on l'avait fait mourir comme étant ingénieur* 
M... qui connaissoit ce que savait cet homme. Hélas ! 
dit il , il est mort Innocent. 

Il disait que le valet d'un mousquetaire ^ en entrant à 
son service , lui demandait un répondant* « 

Il disait d'une grande dame fort dévote , qu'elle 
n'avait plus Tair de la *cour , qu^elle avait l'air du 
oiel. 

Un médecin violent et fantasque p^it querelle en 
jouanj contre quelqu'un ^ et lui dit qu'il le tueroit ; et 
comme celui qui en avait été menacé se plaignait de 
cet homme , vous deviez lui dire, dit M,., ce n'est pas 
ce que je crains ; je ne t^envairai pas quérir quand je 
serai malade. 

Quelqu'un lui demandait , qui est un tel ? M... con- 
nut qu'il ne lui faisait cette demande que pour en pren- 
dre une impression différente selon la qualité de son 
père , et il lui répondit : je ne le sais pas au vrai ; maisr- 
je crois qu'il est fils d'un homme, 

M. le M. D. lui dit un jour : croiriez-vous bien que de 
p|iis huit jours j'ai gagné plus de cinq cents pistoles ; que 
dites-vous* à cela? Je dis. Monsieur , répond! t-il^ quo 
)m suis plus aise que yous* 
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Un eerlain homme de très-basse noîssance 9 qtii arilt 
fait en sorte de se faire reconnaître pour bâtard d'an 
grand saignear f était fort importun sur ce chapitre , et 
disait tous les jours mille impertinences. Il se mit un 
jour fort en colère sur ce qu'on avait dit quelque chose 
contre les bâtards y disant que certains bâtards valaient 
bien.de certains légitimes qu'il connaissait. M... qui 
était présent , dit tout bas à un de ses amis : je ne sais 
pas ce que cet homme veut ilire de tant s'échauffer pour 
les bâtards , j^ai oui dire que Sa mhr^ était fort honnête 
femme. 

Un médecin qui faisait Thomme d*împortance ; disait 
qu'il ne voulait voir de malades que des gens de qualité ; 
et comme un certain malade de grande condition venait 
de mourir entre ses mains^ M... dit : si on le laisse faire^ 
il rendra ce pajs-ci comme la Suisse : il exterminera la . 
noblesse. * 

M. Paschal parlait un jour de mathématiques avec 
qnelqu^un qui n'en savait pas beaucouo ; et sur ce qu^il» 
n'étaient pas du même sentiment ^ vous verres y dit.M... 
qu'il j a deux mathématiques. 

Un certain homme avait fait un livre latin fort obs- 
eur, et que peut-être il nVnl^ndait pas lui-même ; un 
de sas amis l'avait traduU* M... assurait qu'il disait 
qu'il ne savait pas s'il était bien traduit. 

A propos d'une satire latine fort obscure , et qu'on 
n'entendavt paaw M««« dît ; c'est frappes avec iine épéf 
dans le fourreau. 
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CONSEILS D'U N AMI 
Â UNE DEMOISELLE. 

J*aî des conseils à yous donner; 
Ce n*est pas le moyen de plaire, 
Iris, on ne diyertii guère 
Quand on ne fait que raisonner. 

Aussi )*aurais gardé sagement le sile|kce« 
Ou TOUS n^auriez de moi que de vaines chansons f 
Si je n^avais connu qu*«Be heureuse nidssance 
Avait dans votre c«ur prévenu mes leçons. 

Souffrez donc que ces vers aident à vous cooduire 
En cet âge charmant dont vous allés jouir; 
Assez d*autres sans moi voudront voua r^oir* 
Mais peu se chargeront du soin 4e voua instruire. 



Commences aufourd'hiM k coins 
D'une longue suite d'années. 
Espérez, en croissant, d*heureuses destinées « 
Et qu'une belle humeur anime vos beauii ^oun. 

Il sied mal à vingjt ans d*4lre triste et rè^^cvte; 

Mais n'accorde» à vos désira, 
Si vous avez dessein d'4lr« long-tens heorcui*» 
Que ce que la nature a d'innocens plaisirs. 

• 

Vous n'avez pas besoin» Iris, que je m*arBtte 
A TOUS montrer quelle est cette sévère loi 



/ 

I 

V 
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Qui root commande d*âtre iioiméte. 
Le itBg dont tous sortei le fera mieux que moL 

Cet ordre souTeraîn n*admet point de dispenses» 
Et rhonneur en est si jaloux » 
Que, sur les moindres apparences. 

Ce juge rigoureux prononce contre tous. 

Fnyes, dans tos discoun, Tenflure et la bassesse; 
Qu*ainsi qu'en tos habits, rien n*y soit affecte. 

Qu'une noble simplicité 
En fasse Tomement , la grâce et la richesse. 

Celles dont lia iiménié 
De termes trop saTans pare leur éloquence. 
An lieu de montrer leur science , 
Ne montrent que leur Tanilé. 

Éritei la plaisanterie 
Dont les traits médisans percent jusqnes aux caors) 
Et , pour r^ouir Tauditeur , 
Ne faites point de raillerie 
Qui puisse blesser son honneur^ 

Si TOS paroles prononcées 

Sont rimage de tos pensées. 
Voici, sans tous flatter d'un traitement trop doux. 

Ce que ât» tètes bien sensées 
Sur de pareils discours doiTent juger de TouSi 

Qu'une séTère contenance 
tïe condamne jamais la modeste licence 
Des propos que tous entendres : 
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Aax bons moto que Vod dit joignec platdt les TÔtres; 
.Mais faites, quand ▼ous en dires , 
Que les gens que tous railleres 
Puissent rire comme les autres^ 

Qui souffre l'assiduité 

De Tamant qu*a fait sa beauté. 

En Tain auprès de lui veut passer pour cruelle; 

Un homme qui se Voit d*une femme écouté. 
Semble devoir espérer d'elle. 

N'accoutumes point Totre cœur. 
Séduit par b vertu de Tobjet qui le tente « 

A s'attendrir par la douceur, 
Mâme d'une amitié qui peut être innocente : 
L'honneur dans le commerce e^ fort mal assuré. 

Ne TOUS y laisses point surprendre ; 

Un ami si sage et si tendre 
Est bien plus dangereux qu'un amant déclaré. 

Je ne défends pas Si la prude 
De prendre un peu de soin de ce qu'elle a d'attraits; 

Ce serait une ingratitude 
De négliger les dons que le ciel nous a faits. 



si TOUS prétendes qu*on tous estime sage , 
Apprenes que le trop grand soin 
De conserver cet aTantage , 
Est un infaillible témoin 
Qui prouTc qn*on en fait quelque galant usage. 

Celui qui , sans dicemement , 
Adresse k tous Tenans les loua^iges qu'il donne, 



taît grand tort k loa jvgtiiiâllf 
Et ne fait honneur à pestoone» 

MaU aasÂ d*un cœar inhamain 
M*aDes poini insulter aux faiblesses des autres, 

"Et que les défauts du prochain 
Vous donnent seulement du dégoût pour les yAtres« 

Ne disputes janiais arec trop de chaleur ; 

Mais jugeant de sang froid et du poar«t du contre i 
Si TOUS vous trompes par malheur. 
Loin de soutenir Yotre erreur, 
Laissei-Tons vaincre en ce rencontre, 

Et , par un beau retour, pldn de sincérité^ 
ReveiiCB k la rénfé, 
Qui que ce soit qui n>ns la montre. 

Il ne faut point chercher à voir 
Les Sntërèts cachés d*une intrrgue secrè}e ! 
Quand on est curieuse, et qu'on veut tout savoir « 

On est sûrement indiscrète. 

Si le secret vous est malgré votis révélé, 
Cachet-le avec un tel silence, 
•Même à celui dont Timprudence 
Vous en a fait la confidence , 

Qu*il doute quel^efois s*il vom en a fïïdé. 

Celle qui souffre en sa présence 
Qu'on vante en elle des appaa. 
Ou des vertus qu'elle n*a pas, 
N'est qu'une idole qu'on encense : 
Une juste louange a de quoi nous charmer; 
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Maïs un esprit bien fait doit prendre 
Biens moins de plaisir à Tentendrey 
Que de peine k la mériter. 

La mode est un tyran dent rien ne nons déliyrey 
A son bizarre goût il faut s'accommoder; 
Mais sous sas folles lois étant forcé de vivre ^ 
Le sage n*est jamais le premier à la suivre , 
Ni le dernier à la garder. ' 



ÉVÈNEMENS PARTICULIERS, 

Arrivés en diffirêntn contrées de F Europe» 

Il y a des monstres dans Tordre moral , comme dans 
Tordre physique : il faut observer les uns et les atftres, 
pour apprendre k connaître la nature. L'aventure qua 
nous allons rapporter est une de ces monstruo>itês mo^ 
raies ; elle porte un caractère d^atrocité bizarre , de 
foli^ raisonnëe , qui est encore plus éloigne de nos mœurs 
que les lieux où elle s'est passée ne le sont de no^ 
climats. 

Jean Bruleman , né dans TAmérique Septentrionale i 
mtait d'abord été orfèvre à Philadelphie. Il quitta sa 
profession pour se mettre dans le service, et il fut offi<* 
eier dans le régiment royal américain : ayant été ensuite 
soupçonné de faire ou de débiter de la fausse monnaie « 
on le renroya. Il revint à Philadelphie* Une sombre 
mélancolie s'empara de lui ; la vie lui devînt însuppor* 
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table ; maïs le suicide Pëpou\aiitaît. Là peur de TenCef 
Tempécha d^attenter sur luî-méme ; et il crut qu^il serait 
plus sûr de commettre quelque crime qiii mëritàt la 
mort f parce qu'il aurait encore le tems de se repentir 
et de se sauver. Dans cette idée , il prit un fusil qull 
chargea de deux balles | et demanda k son hôte s'il vou- 
lait aller chasser avec lui* Cet homme ayant refusé la 
proposition y échappa à la mort que Brulcman lui desti- 
nait. Celui - ci sortit donc seul. 11 rencontra dans son 
chemin un homme qu'il fut sur le point d'assassiner \ 
mais il le laissa passer , parce quMl Et réflexion qu'il n'y 
avait point de témoins qui pussent attester le fait. Il 
entra dans une maison de jeux^ où Ton faisait une 
partie de billard ; il causa avec ceux qui se trouvaient 
dans la chambre , et montra beaucoup de gaité et du 
bonne humeur. Un des joueurs, nommé M. Seuil, ayant 
fait un fort beau coup , Bruleman lui dit : Monsieur , 
vous the paraissez un beau joueur ; je veux vous faire voif 
aussi un beau coup de ma façon, £n même tems ce mal^ 
heureux ajuste son fusil, et fait passer les deux ballet 
dans le corps de M. ScuU. Alors Bruleman s'approche 
tranquillement du blessé , qui ne perdit connaissance et 
n'expira que quelques heures après , et lui dit : « Mon- 
» sieur, je vous assure que je ne vous en veux aticune-' 
j> ment ; vous ne m'ave£ jamais offensé , je ne vous 
a» avais même jamais vu ; mais j'ai pris le parti de tuer 
» lin homme pour me feire pendre : je suis fâché que 
» le sort soit tombé sur vous , et je vous plains , cac 
» vous me paraissez un jeune homme fort aimable. » 
M. ScuH eut le tems de faire son testament ; il pardonna 
à son meurtrier , et demanda même sa grâce ; mais 
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AruIcTnan aimait mîeust la mort. Il se laissa prendre 
sans fiucune résistance 9 et il avoua froidement s^n 
crime et le motif qui le lui avait fait commettre On le 
' condamna à être pendu. 11 reçut sa scniance comme le 
terme de ses ennuis ^ et fut exécute. 



Un pauvM homme ayant été ramasser du bois mort 
dans la forêt de Hjdepark, vit un gentilhomme bien 
mis y ajrant une épée^à son côté et une cocarde à son 
chapeau, qui se promenait d^un air triste et rêveur. Ce 
pauvre homme, croyant qu» c'était un officier qui venait 
là pour se battre en duel, se cacha derrière un rocher. 
Le gentilhomme s^approcha de cet endroit , ouvrit un 
papier , qu'il lut avec Tair fort ému et qij01 déchira. Il 
lira ensuite un pistolet de sa poche « regarda Tamofce , 
et battit la pierre avec une. clef. Après avoir jeté sdn 
chapeau à terre , il appuya le pistolet sur soti fro^nt. 
I/amorce prit; le coup ne partit point. L'homme qui 
sVtait caché s'élança sur Tofficier , et lui «rracha s<m 
pistolet. Mats celui-ci mit i'ëpée à la main , et voulût 
en percer son libérateur, qui lui dit tranqurllcment ' 
* Frappes ; je crains aus^ peu la rtiort que vous ; mais 
n j'at plus de courage : il y a* plus de vingt ans qtie je 
» vis dan» les peines et dans l'in<iigence, et j'at laissé 
n à Dieu \é soin de mettre fin à mes maux » Le geiV- 
l^lhomme» frappé de cette réponse, resta un moment 
immobile, puis répandit un tofrent de larmes, et fii^a 
sa bourse, qu*il donna à cet honnête vieillard. Il prit 
ensuite son nom et son adresse 9 et lui fit jurer de no 
!/• 17* 
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faire aucunes perquisitions à son sujet , si le hasard les 
(luisait rencontrer encore. ^ 






On a distribué à Kingston des habits de drap et de 
toile , pour la valeur dé quatre-ringt-quinze livres ster- 
ling, aux pauvres qui m* reço'vent point d'aumônes de 
la paroisse. Tefte charilë a éié rond<^e par Jean Smith, 
qui était un mendkanf. Il a Wib^é , par son testament ' 
des Itv>â annuels, pour otre distribuer , à Noël, dans 
cha'juo paroisse de Surry : deux , soiil'^ment, en ont été 
excenlf»*s, paroe qu'on 1'^ avait fait fouetter comme 
mendiant et VHgabond. 



Il y a une année , dans la nuit du premier janvier , 
qu'un ouragan furieux fit beaucoup de ravage dans les 
campagnes des environsde Londres. Il abattit deschemi- 
oëeSf détacha les ardoises des toits, et ren\ersa même 
des maisons de pajsans. Un pauvre homme , dans la pa- 
roisse de Leeds p vojant sa chaumière fortement ébran- 
lée par les secousses , et prête h tomber, s'élança de son 
litf et, appuyant sur ses gaules la solive sur laquelle 
posait le toit , il soutint aii;si le bâtiment pendant que 
sa femme et ses enfans se glissaient entre ses jambes , 
n'ayant point d'autre route pour sortir de la chambre. 
)1 nVut que le tems de s'échapper lui-même, et toute U 
cliaumière s'écroula sur-le-rchamp« 
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Une vieille fille 9 àgëe de quatre-vingt-cinq ans , et 
iiabitant près de Kingston , se noya par un désespoir 
dinoureux. £lle aimait un jeune homme de vingt-trois 
ans, à qui elle avait dëclarë sa passion , mais à qui elle 
ne put la faire partager; et elle prit le parti de mettre 
fin à une vie qu^clle ne pottrait passer avec celui qu'elle 
aimait. Quelque extraordinaire que cette aventure pa- 
raisse, elle est très-authentique. On assure même que 
cette femme a fait un testament avant de mourir, par 
lequel elle* laisse le jeun« homme héritier de son bien. 



Saralj Yardlej, pauvre femme de la maison de force 
de Sainte- Marie-Magdeleine, dans le comté de Surry , 
Âgée de vingt-hui^ansy eut une si violente attaque dé 
paralysie , qu'elle se trouva privée de tonte sensation 
depuis les genoux jusqu'à la plante des pieds. On lut 
Appliqua ,• sans succès, les vésicatoires et les caustiques 
dans deux différens hôpitaux. Un jour^ cette malheu- 
reuse femme se traîna sur ses genoux à l'assemblée des 
directeurs de cette maison, et demanda qu^on eût la 
bonté de lut faire donner des jambes de bois. On lut 
proposa d'être électrisëe ; et le lendemain matin 1 
M. Mason lui fit ressentir quelques commotions assez 
violentes. Il répéta Texpérience une fois par jour , ob- 
servant chaque fois de la faire remettre au lit immé- 
diatement après avoir été électrisée. Elle eut des sueurs 
abondantes , surtout aux parties affligiies. Enfin , le 
sixième jour , on s'aperçut d'un changement sensible : 
elle remua les jambes , les pieds et les doigts ; les parties 
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attaquées ont repris de la force. Elle sVst d^abord sou- 
tenue à l^aide de deux béquilles , peu après à Taide 
dWe seule , et elle marche à présent sans le secours 
d'aucun appui étranger. 



Un marchand qui avait passé d'Angleterre dans uife 
de nos lies en Amérique , y acquit une fortune assez 
considérable ; mais il crut qu'il ne pourrait pas être 
heureux, s'il ne la partageait avec une femme de mérite; 
et comme il n'en trouvait dans l'ile aucune qui lui con- 
vînt , il prit le parti d'écrire à un de ses correspondans 
à Londres , dont il connaissait l'exactitude et la pro- 
bité. Comme il ne connaissait d'autre stjle que celui 
du commerce , il écrivit à son ami une lettre , dans la- 
quelle, après lui avoir parlé de plusieurs affaires, il vint 
& l'article de son mariage. Voici la teneur de cet article : 
« Item» Voyant que j^ai pris la résolution de me ma- 
» rier , et que je ne trouve pas ici un parti convenable 
j» pour moi , ne manquez pas de m'envojer ^ par le 
^ premier vaisseau chargé pour cette place | une jeune 
» femme des qualités et de la forme suivantes. Quant k 
» la dot, je. n'en demande point; qu'elle soit d'une 
» honnête famille; entre vingt et vingt -cinq ans; d'une 
>» taille moyenne et bien proportionnée; dVn visage 
j> agréable ; d'un caractère doux ; d'une réputation 
» sans tache ; d'une bonne santé et d'une constitution 
» assez forta'pour supporter le changement du climat , 
» a&n de n'être pas obligé d'en chercher une autre par 
» le défaut subit de celle-ci; ce qu'il faut prévenir 
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M autant que faire se pourra , vu la grande distance et 
9 le danger des mers. Sî elle arrive conditionnée comme 
j» ci dessus, avec la présente lettre endossée/par vous ^ 
M ou du moins avec une copie bien attestée , crainte de 
M méprise ou de tromperie, je m'engage à faire honneur 
» à ladite lettre , et à épouser la porteuse à quinze jours 
» de vue. £n foi de quoi j'ai signé celle<-ci» etc. » 

Le correspondant de Londres lut et relut cet article 
extraordinaire » qui traitait la future épouse sur le 
même pied que les balles de marchandises qu'il devait 
envoyer à son ami. Il admira la prudente exactitude 
et le style lacoi^iquc de cet américain « et il songea à le 
serfir selon son goût. Après plusieurs recherches, il 
crut avoir trouvé la femme qu'on demandait, dans une 
demoiselle aimable , mais sans fortune , et qui accepta 
la proposition, £Ue s^embarqua sur un vaisseau avec les 
marchandises, et bien pourvuç de certificats en bonne 
forme , endossés par le correspondant. £lle était com- 
prise dans Tenvoi en ces termes : « Item. Une Rlle de 
j> vingt - un ans ; de la qualité, forme et condition 
» comme par ordre , ainsi qu^il conste par les attes- 
» tations qu*elle produira. » Avant le départ de la de- 
moiselle , le correspondant* avait fait partir des lettres 
d'avis par d'autres vaisseaux, pour informer son ami 
qu^'l lui envoyait par tel bâtiment une jeune personne 
telle qu'il Tavait demandée. Les lettres d'avis, les mar- 
chandises, la demoiselle, tout arriva heureusement au 
port. Notre américain se trouva au débarquement, et 
vit sortir 'une personne très - aimable , et qui Tayaut 
entendu npmmjsr, lui dit : « Monsieur, j'ai une lettre 
^ de change sur vous, et j'espère que you&y ferez hou-a 
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9» neur. » Elle lui remît en même tems la lettre de son 
correspondant ^ sur le dois de laquelle était écrit : La 
porteuse d'icelle est J'épouse ^ue vous m'avez donné ordre 
de vous envoyer, « Mademoiselle , dit ramérîcain , je 
» n^at jamais laissé protester mes lettres de change i et 
M je vous jure que je ne commencerai pas par ceile-cî» 
» Je me regarderai comme le plus heureux des hommes» 
» si TOUS me permettes de l'acquitter. » Cette première 
entreyue fut bientôt suivie des noces; et ce mariage 
£ut un des plus heureux de la colonie. 



Personne n^ignore qu^en Angleterre on ne peut aller 
diner nulle part, même chez son ami, sans être obligé 
de donner en sortant de Tangent aux domestiques de la 
maison , plus ou moins « selon la qualité du maître et la 
bonté du diner. Cette pratique parait en général aussi 
absurde aux Anglais, qu^incommade aux étrangers; et 
il n'est pas douteux qu^elle n^ait arrêté les progrès de 
la sociabilité chez cette nation. Un officier, ennuj^é de 
payer fort cher' les dîners qu'il prenait de tems en tems 
chez le duc de *'^'^^ lui demanda un jour le nom de 
tous ses gens. Le duc, étonné de la question , en voulut 
savoir la raison. Milord, répondit TofEcier , comme je 
ne suis pas en état de payer pour tous les excellens 
diners que je prends chez vous, et de soutenir en même 
tems mon équipage , sans lequel je ne pourrais pas y 
venir, je veux me ressouvenir de ces messieurs dans 
mon testament. 
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Quoique la tendresse des mères ponr leurs enfans 
n^ait pas besoin d'être établie sur de nouvelles preuves , 
on ne peut cependant se lasser d'en voir de nouveaux 
traits. On écrit d'Ecosse que la femme d^un soldat allant 
de Bernera au fort Auguste , s'était égarée et s'était 
engagée dans une fondrière >«où elle était morte de froid. 
Cette pauvre femme avait un petit enfant avec elle ; et 
voyant qu'elle ne pouvait se dégager du terrain maré- 
cageux où elle s'était enfoncée , elle avait enveloppé son 
enfant dans sa robe, et l!avait attaché derrj^gl^ son dos ; 
elle s'était ensuite couchée le visage contre terre ; et 
on Ta trouvée morte dans cette situation : mais Penfant 
était vivant et en bonne santé. 
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Lecteur , je suis encore à nattre ; 
Si pourtant tu veux me connaître , 
Je suis sous toi , )e suis dessus. 
Je suis à peine imaginable , 
Dans ta bourse je suis un diable : 
Et , quand je suis , je ne suis plus. 
Je suis le grand coffre du monde ; 
Ma nature fut si féconde , 
Que tout fut engendré de moi. 
Je suis le vaste inaccessible , 
Je suis le point indivisible , 
Et le bien d*un gueux comme toi. 
Ce qu*a fait un larron qu*on juge, 



Ce que respecta le déluge, 
Ce qui sert aux cîeuK de soutien. 
Ce qu*uii recors ne saurait être , 
Ce qu*on fait quand on ne fait rien, 
C*est , lecteur , mon nom et mon être. 

EXPLICATION. 



Ce qui n*est pas n*a pas pu naître , 
£n Tain, pour vouloir le connaître, 
Nous chercherions dessous, dessus, 
A peine «st'il imaginable. 
Rien dans sa bourse c*est le dbble ; 
Et dès qu'il existe il n>st plus 
Tout est néant dans ce bas monde. 
îSa nature fut fort féconde, 
Puisque tout fut créé de ri<n. 
C*est le grand vaste inaccessible, 
C*est le vrai point indivisible , 
Et c*est à-peu-près tout mon bien. 
Un larron proteste ^ son juge 
Qu*il n*a rien fait; et le déluge 
N'eût jadis de respect pour rien. 
Qui dit recors , dit quelque chotse. 
Et, malgré la métamorphose, 
Le^ cieux n'eureut poiut de soutieq; 
Ce fait n*est pas problématique. 
Mais, nous dira quelque critiquç, 
C*est assez raisonné sur rien. 
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RÉFLEXIONS 

S u & 

LE MARIAGE ET SUK LES FEMMES. 

Si on examinait bienattcntirement tous les déplaisirs 
qui dans un mariage suivent ordinairement Tappât 
trompeur de ce lien , il n / a pas un seul homme qui 
voulût y penser. C'est une prison remplie dVraertume 
et de dégoût , qui souvent n'a de beau que la porte 
par laquelle on y entre , et de consolant que celle par 
laquelle on en voit sortir son camarade.' 

Se marier Mb homme sage , c'est choisir avec dis- 
cernement , à loisif^par inclination, et sans intérêt 
une femme qui vous choisisse de même. 

Unp femme galante a beau se contraindre , quelque 
prf^caution qu^elIe prenne , lasse enfin d'emprunter les 
apparences d'une vertu qu'elle n'a plus , elle montre 
tous les défauts qui lui ont succédé. 

Les beautés médiocres ne sont volontiers ni commu- 
nément bien louées , que par les belleài femmes. 

De la manière dont quelques femmes passent leur 
vie , on dirait qu^on leur a défendu d'avoir de la raison 
et du bon sens , et qu'elles ne sont au monde quo 
pour être occupées de leur beauté et de leur ajus- 
tement. 

Lp mariage est un marché auquel il faut procéder 
Hvec grande attention, et songer autant à sa ^postérité , 
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et aux besoins ie sa maison qu^à soi-même , car sou- 
vent les accessoires ^iennent lieu du principal. 

Comme rien ne rend les chaînes du mariage plus 
pesantes que l'indigence , rien n^eh soulage le poids 
comme jin bon coffre-fort. Il faut , k la vérité , que 
le cœur soit satisfait ; car ce lien est de lui-même 
iflssez dur , sans en appesantir encore la chaîne par 
une aversion qui la prévienne. 

C'est l'ordinaire des vieillards qui veulent se marier , 
d'ëtaler d'abord ce qu'ils ont de richesses et de com- 
modités I et de faire l'éloge ensuite de la bonne cons- 
titution de leur personne. Quel^ faiblesse ! 

Ce vieillard était bien sensé , qui Rf^^ulaît pas se 
marier, parce qu'il n'avait nul goût pour les vieilles 
femmes y et que , par la même raison 9 les j^nes n'en 
auraient pas pour luil 

S'il faut se marier, il faut que ce soit par les yeux 9 
par les oreilles , par la bouche , par le cœur , par 
l'esprit , par l'humeur et par la bourse. Ce lien universel 
ne doit rien laisser en arrière. 

La plupart des femmes , au lieu de penser en se 
mariant qu'elles entrent ches un mari pour être la 
colonne de sa maison , la moitié de lui-même , et par 
conséquent obligées d'apporter tous leurs soins à sou- 
lager ses peines , se persuadent que le mariage est pour 
elles une porte ouverte à la licence et à la domination, 
et qu'elles vont bien se dédommager de toute la contrainte 
qu'elles ont eue jusqu'alors; elles s'imaginent qu'un 
homme ne doit travailler qu'à leur fournir tout ce qui 
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«9t nécessaire k leurs plaisirs ; et Tidëe de cet empire 
dans lequel elles crojent entrer , leur 6te tout d*un 
coup cet esprit de comp^jiîsance , qui est la pierre fon« 
damentale du repos domestique. 

Le pays du mariage a cela de particulier , que les 
étrangers ont^envie de Thabiter , et les habîtans natureb 
voudraient en être exilés, 

La femme doit être soumise an mari , mais le mari 
doit (être soumis à la raison. 

On dit que Tamour peut aller au - delà du tombeau , 
mais il ne va guère au-delà du mariage. 

L'amour peut naître entre des gens qui sMpousent , 
etdurcr mémeaprèsleur mariage; mais ilnepeut subsister 
long-tems lorsquMl est né avant leur noces , du moins 
Texpéricnce Ta-t-elle montré mille et mille fois. 

Le mariage doit être regardé comme un lien établi 
pour empêcher la confusion, et régler les successions « 
pour se 'donner un secours mutuel dans la prospérité et 
dans l'adversité , et pour nif^ttre un frein à Tintempé- 
rance naturelle. Quand un mari et une femme auront 
bien compris ces trois buts, et qu'ils agiront dans la vue 
d j satisfaire , ils trouveront qu'il n'y a rien de si doux 
que ce lien. 

Un mari doit honorer sa femme , non pas de cette 
civilité froide et circonspecte que la bienséance règle, et 
que rindifférence accompagne ; un respect si ponctuel, 
qui marque plus de politesse que d'amour , doit faire 
craindre à une femme qu'on ne veuille à force d'honneur 
la dédommager de n'être pas aimée* 
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Ce n^est pas assez pour un mari que d'aimer sa femme i; 
il faut qu'il travaille à la perfectionner; Pamoiir le rendra 
clair-vojant sur les moyens d j réussir : ce n'en serait 
pas un bon que de s^ériger en prédicateur; la correction 

la plus efficace est toujours celle quj ressemble le moins 

à. • 
une correction. 

Heureux le mari qui n'est point réduit à commander, 
et dont les conseils sont reçus comme des ordres. On 
«^obtient ce bqnheur qu*en s^appliquant à gagner la con-» 
fiance de sa femme» 

Rien n'est si utile et en méme-tems si dangereux que 
les femmes , car souvent d'un esprit grossier elles font 
un galant homme ; et il sufHt de vouloir leur plaire 
pour avoir mille attentions d'honnêteté, qui font presque 
tout l'agrément delà vie ; mais il suffit aussi quelques fois 
de leur plaire pour languir dans la mollesse , pour ou- 
blir SCS devoirs et pour ruiner sa fortune. Elles ont un 
pouvoir absolu sur le cœur , et quand elles connaissent 
la force de leur sexe et qu'elles en usent à propos , les 
indifférons , les orgueilleux , les misant ropes et les gens 
de bien mêmes ne sont que des hommes ç car on devient 
avec elles dans Tétat de pure nature j faible , badin , et 
même puéril. Des misantropes passent quelques fois 
leur vie à faire ce manège avec les femmes quMls aiment; 
ils les grondent , les querellent , les quittent , et à peine 
les perdent ils de vue , qu^elles leur reviennent dans 
Tesprlt avec de nouveaux agrémens ; les voilà radoucis , 

et on les voit à leurs pieds , humbles j soumis et pleins d» 

* 

faiblesse et de confusion. 
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It est étonnant qu^une femme qui ne peut danser avec 
blensëance que cinq ou six ans de sa vie , en emploie dix 
ou douze à apprendre continuellement ce qu^elle ne doit 
faire que pendant si peu de tems , et à cette même per- 
sonne qui est obligée d^avoir du jugement et de parler 
jusqu'à la mort , on ne lui apprend presque rien qui 
puisse ni la faire parler plus sensément , ni la faire agir 
avec plus de conduite. 

Les femmes n'ont guère moins de pénétration pour 
découvrir ^ que de dissimulation pour se cacher. 

. Il 7 a plus de dangers à craindre aup>*ès des femmes ^ 
que dé fruits à espérer. MuUcres majori adeuniur péri- 
culp quàm fructu, S. Franc. Xav. 

On ne saurait trop conseiller aux femmes de dire du 
bien des autres femmes , et par leur conduite de faira 
dire du bien d'elles. 

Toutes les femmes veulent plaire ; les prudes mém« 
souffrent de ce qu'on ne leur trouve pas de Tagrément ; 
car il semble qu'on veuille leur reprocher de n^étre ver- 
tueuses que par nécessité , quand on n'avoue pas qu'elles 
ont assez de charmes pour mériter d*étre recher- 
chées. 

Les femmes ne passent jamais d'une violente passion 
k une certaine indifférence de sentimens ; se consoler du 
mépris d'un amant est toujours la dernière chose qu'elles 
font. 

La plupart des femmes sont plus jalouses de leur ré« 
réputation sur la beauté y que sur l'honneur , et telle qui 
a besoin de toute la Aiatinée pour perfectionner ses 
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charmes « serait plus fôchëe d'être sorprie« à sa toiletttf 
qu^ayec son amant. 

La première verta , selon les femmes , est de plaire ; 
et pour plaire , la beauté est un mojen plus sûr que la 
sagesse. 

Quoi que Ton dise , il n'j a point de yeurage sans 
tristesse : car n^est-ce pas toujours un ëtat fort triste que 
d'être oblige de feindre une tristesse continuelle f 

Les hommes accussent les femmes de feiblesse ; cepen- 
dant j en a*t-il aucun , qui puisse tenir aussi long-^tems 
contre les sollicitations des femmes , si elles les assié— 
*geaient , que les femmes tiennent contre celles des 
hommes, quoiqu'ils se servent des plus adroits et des 
plus pressans artifices , pour les surprendre ? Lorsque les 
hommes aiment, ont -ils autant de pouvoir sur eux- 
^ * mêmes, pour cacher leur amour, que les femmes en 

ont pour cacher le leur , quelqu'efFort que Ton fasse 
pour les engager à le faire paraître ? Quand on voit un 
homme aux pieds d'une femme lui demander , avec des 
protestations d'esclave' les plus humiliantes, ce que cette 
femme , combattant contre elle-même, lui refuse avec 
iërënitë , lequel des deux paraît avoir le plus de faiblesse P 
* ' C'est la pudeur ^ dit-on , qui retient les femmes ; £h 

bien ! il doit toujours leur être glorieux«de savoir mo- 
dérer leurs passions par la pudeur , c'est-à-dire par la 
crainte de perdre l'honneur. Les hommes viennent avec 
autant dUmprudeuce que d'empressement , déclarer aux 
femmes ce qu^ils sentent pour elles, sans être assurés 
de leur plaire : faiblesse de cœur d*autant plus grande , 
qu'on est yaincu par le premier mouyement de Pamour \ 
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faiblesse d^esprit d^autant plu» honteuse, qu^il deyient la 
dupe du cœur dont il devrait lui-même régler et modérer 
les passions. 

Les femmes les plus vertueuses cherchent à plaire 
même avant Tâge de raison ; ce goût leur vient en nais- 
sant. Elles ignorent qu^en cherchant S plaire, on trouve 
indubitablement quelqu'un qui plait j et que c'est sans 
doute exposer sa liberté que d'attenter à celle d*autrui. 



E P I T R E 

DES BERGÈRES DU LANGUEDOC 

A M. LB CHEVALIER DB FLORIAN, 

Sur son roman f Estelle. 

Vous qui TiTes au sein des cours , 

£t pourtant aimez le village; 

Vous qui chantez , dans vos beaux jours, 

Ce que nous aimons davantage. 

Les fleurs, la danse et les Amours, ^ 

.Des bergères, on peut le croire, 

Vous priserez le compliment ; 

Vous ntcs, pour elles, l'histoire 

Et d'Estelle et de spn amant. 

Estelle fut infortunée; 

Vous demandes pour nous, aui Cieuj, 

Une meilleure destinée. 

Ahl formez plutôt d*autres vaux; 
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El, dfo qoe yotrc cotor nous aîme, 
Sottliaitez-noiis son long tourrocDt , 
Ses maux , et de plus cruels même, 
Mais un Ncmorin pour amant. 
Aux bergers qui veulent nous plaire. 
Nous avons hier, à Tunisson, 
De Nemorfn donne le nom : 
Le mériter, c'est leur afîaire. 
Nous le voyons avec regret : 
Il est bien loin de nous, cet âge 
Où l'aimable Estelle faabiuit « 
L'heureux vallon de Beau-Rivaga^ 
Les pauvres filles du village 
N'ont plus ces galans, ces e'pouz. 
Ah ! dans votre premier ouvrage , 
Vous dont le langage est si doux, 
Tâdies de prendre un ton sëv^e 
Pour convertir l'amant léger; 
Plus de douceurs pour 1» bergère. 
Mais des leçons pour le berger. 
Il cessera d'être volage; 
Notre bonheur viendra de voua 
Si ce bonheur est votre ouvrage , 
Voua Texprimerex bien pour nous; . 
Votre esprit sera notre organe ; 
Vous saurez ce que nous peasonâ , 
Et vous nous feres des chansons. 
Comme les chansons de Massanne, 
Nous savons que vous avex &ît 
Une promesse solennelle 
De détruire le flageolet 
Qui chanta les amours d'Estelle. 
Faut-il n'eotemdi« plus la vqix 
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Qui notts ctiarmaît dads la prairie) 
Qui nous a rappelé cent fois 
De nos amans la toîx chërie T 
Mats ce sont des Toeux iii<lts<*rets , 
Et, par bonheur, très«peu sincères, 
Que ceux d'un Chevalier Français 
Contre ks plaisirs des bergères. 

Par M. Le Baui^» 



ÉLÉGIE. 

Une obscure et morne îAdolence 

Venait sur ma fréîe existence 

Le noir poison de la longueur; 

Mes jours, perdus pour le bonheur i 

S'écoulaient dans rindifférence : 

Un long ennui filait mes ans. 

Sans désir et sans espérance ; 
Tout scminieillait , et mon àme et mes sens. 
Je disais : Sur ces monts que le pampre couronat« 

Dans ce rerger silencieux. 

Je ne vois qu*un Yerd monotone. 

Qui lasse et faligue mes yeux. 
Jardins semés de fleui's, bosquets, caveme obscure. 
Cyprès qui partagés le deuil de là nature, 
L*ennui jette sur tous son crêpe ténébreux. 
Oui «Motti est Mort pour Hioi; les champs sont sans ctiture» 
Les arbustes sans fruits, «t les p^s samr T«rd«9e ^ 
Geiitllt UBots , paaseraax ai^oureux, 
Tendres ramiers , sensible plùioinèie « 

Otoefttfrqne le pHiatems rappcHct 
•'Mil kin de moi êmym'hmuxma^ 

II. i8* 
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Quelle déité bieofaisante, 
Aiiprè» d*uDe oode pure a planté ces onoeiaMiif 

D'un reni léger rbaleme carressante 
Incline mollMncnt leurs fragiles rameausE. 

Que )e me plais sous ces berceaux 1 

Fior^ ëlale dans sa- corbeille 
Mille boutons édos du souffle des saphirs; 
Les bleuets enlaçant leurs gerbes de saphirs 

A l'incarnat de la rose Termeille ; 
Du lys et du jasmin le calice argenté 
Se marie au rubis de la fraîche groseille : 
Quel mélange d*odeurs! quelle yariété ! 
Non loin de ces berceaux , la diligente abèillef 
Du calice des fieun extrait sa liqueur d*or; 
La nature renail : je pub jouir encor. 

Quel désir incertain ! quelle pente secrète ^ 

Fixe mes yeux sur te parot naissant? 
O fleur ! que je te hais ! ton aspect languissant 
A réveillé Tennui dans mon âme inquiète. 
Roses, le même jour tous toîs naître et mourir f 

Et le Tolage amant de Flore 
Caresse le matin la fleur qui rient d'édore t 

Et ^que le soir Terra flétrir : 
Qn*est^-ce que le bonheur qui ne Toit qu'une aurore f 

Séjour. du calme et de la paix, 

Je te saiue , 6 réduit solitaire ! 
Que le marbre et Tasur, que Torgeûl des palais, 
InsulteBt fièrement à ma simple chaumièct^ 
Je goûte un. doux rcf os sur un lit de fougère ,> 

Et le remord s'agite sous le daisi, 
O TOUS \ qui décores mpo humble scjitud^t 
Channes, liyres chéris, ma noire inquiéM^dt. 



r 
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Vers së4uoleiir» que le deiîr 

Dicte à Famant d*ÉIéonore , 
Pour la première fois, amujec mon loisùr. 
Vains projets ! tout nourrit l*ennni qui me dërore; 
Je prends, laisse, reprends, j^ourre , je ferme encore 
Ces écrits que TAmour offre au dieu du plaisir. 
Mais je Tob.MelponièBe , errante, ëcherelée, 
5Vgarer au kasard dans Thorrenr des tombeaux, 

Et , du fond de leur mosolëe , 

Éroquer Torobre des héros. 
Le sang de Rhadamiste et le festin à^Atréâ 
Jasqu*an fond de mon âme impriment la terreur; 
J*embras9»>Tec transport i*ume du grand Pompée ^ 
fit je deviens Técho de la douleur 

D*Iphigénie et de Tkisée. 

Orosmane frémît du toup qii*Sl a porté, 

En Tain sa toîx tremblante appelle encor Zaïre » 

Zatre Elle n*est plus; il se frappe, il expire 

Sur ce cadavre ensaogUnté. 
Sur le bord d'un tombeau , Sémiramis mourante 
Fuit Tondire de NInus, qui Tappelle aux enfers ; 

Le feil livide des éclairs 
Découvre de son front le trouble eC Tépouvante. 
Quels cris aigus! j*entcnds sa lamentable voix; 
Le sang à gros bouillons sort de sa bouche impure • 

Mère, amante tout 2i-la-fob, 
Sa flamme trahissait Tamour et la nature. 
N*est-ce qti*au cri du sang que mon coeur abattu 

Reprendra sa vigueur première ! 
Dieux! aux transports du crime, ah ! combien je préfèit 

L'émotion de la vertu ! 
Ces préjugés honteux, que le vulgaire encense f 
Etendaient sur nos jeux les voiies de Terreur ; 



O RomselAi! U itère éloqàèBs» ' 
Rappe1l(^ riMitiniB à aa grifldrtirv 
£nûn, la nature flétrie « 
Par tes mâle» arccas da«s oos cflnin ntcBAit 2 , 
Ronaseaii t« fus sans doute nn Dieu pour ta palrii^S 
Qu*ai^e dit? à douleur! Rousseau Aounat pcosdri^ 
Et Rousseau fut fautevr é'JSmie et de 



Don prëcieuz du Ciel, sage pblîotophie , 
Bien solide et parfait, diarmè de mes toîslis« 
Rends à mes sens toifté leur énergie; 

Rends^moi mon ftnie et mes émiH t. 

Mon bonlienr sera ton ouirraga; 

Que me sers d*èfre Tertnens ? 

Pour nion coàùr U faut davantage: 

En m*apprenant l'art d'être sage, 

Enseigue-moi Tart d'être heureux. 

Contre la langueur qui m* oppresse t 

Hâte-toi de me secourir.... 
O raison! tu ne peux que montrer ma (^îklesse; 

La montrer, est-€ç la guérir? 
Ah! )e le sens, tu n>s qu*une ehîmir^r 

Un Tide aliment de nos cosun; 

Sous ton nom , dans ton sanctuaire* 

|*ïous n*encensons que nos ccr^iirar 

Par le Père Venancb D0O6AB05 , 

Capucin, 

Nota. Cette dMgie a été coUroimëe k VActtêémîe des. 
Jeux Floraux. Le père Venance est Ta^iteur des Tcra 
insërés page 46) tome II , de ce recueil. 



■*- %- 



'( ^77 ) 



HISTOIRE 



DU PREMIER SULTAN IVRE.* 



Lb premier Sultan qui se soit enivre de vîn é%t Amurat 
IV. L'occasion qui Vj porta ,^t le goût qu'il prit ensuite 
pour cette liqueur , méritent d'être remarqués. Etant à 
se promener un )Our sur la place publique , plaisir qu& 
tous les sultans se donnent sous un habit qui les dé^ 
guise , il rencontra un homme du peuple nommé Bécrî 
Mustapha f si ivre qu'il chancelait en marchant. Ce spec« 
tacle étant nouveau» pour lui , il demanda ce que c'était 
à ses gens. On lui dit que c'était un homme ivre j et 
, tandis qu'il se faisait expliquer comment on le devenait , 
Bécri Mustapha le voyant arrêté, sans le connaître 9 lui 
ordonna avec des termes énergiques de passer son chemin. 
Amurat surpris de cette hardiesse ne put s^empécher de 
lui répondre : sais-tu « misérable 9 que je suis Le Sultan ? 
£t moi , répondit le Turc , je suis Bécri Mustapha. Si tu 
veux me vendre Con&tantinople , je Tacheté : tu seras 
alors Mustapha et je serai Sultan. La surprise d' Amurat 
augmentant , il lui demanda avec quoi il prétendait 
acheter Constant inople. Ne raisonne pas , lui dit l'ivro- 
gne u car je t'achèterai aussi , toi qui n'est que le ^s d'une 
esclave. (i)Ce dialogue parut si extraordinaire au grand- 
seigneur , qu'apprenant en m6iiie tcms que dans peu 
d'heures la raison reviendrait à Béqri 9 il le fit porter 



(0 On sait que les lultans naissent des esclaves au sérail. 
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dans son palais pour observer ce qui lui resterait de ce 
transport , et ce qu*îl penserait lui-même de tout ce qu^il 
rappellerait à sa mémoire. Quelques heures s'étant pas- 
sées 9 Bëcri Mustapha quVn avait laissé dormir dans une 
chambre dorée , se réveille et marque beaucoup d^admi-» 
ration de Tétat où il se trouve. On lui raconte son aven- 
ture et la promesse qu41«a laite au sultan, il tombe 
dans une mortelle frajeur , et n^ignorant point le ca- 
ractère cruel d*Amurat , il se croit au moment de son 
supplice. Cependant ajant rappelé toute sa présence 
d^esprit pour chercher quelqjie niojen d^éviter la mort, 
il prend le parti' de feindre qu^il est déjÀ mourant de 
frayeur, et que si on ne lui donne du vin pour se rani- 
mer f il se connaît fi bien qu'il est sûr d*expirer bien- 
tôt. Ses gardes qui craignirent en e(Tet qu^il, ne mourût 
avant que d*étre présenté à l'empereur , lui font appor- 
ter une bouteille de Tin dont il ne feint d^avalcr quel- 
ques goût tes que pour aToir occasion de la garder sous son 
babit. On le mène peu après devant l'empereur ,H}ui lut 
rappelant ses offres , exige absolument qu^il lui paie le 
pn'x de Constantinople comme il s'jr était engagé. Le 
pauvre turc tira sa bouteille : O ! empereur, répondit-ilf 
voilà ce qui m'aurait fait acheter hier Constantinople ; 
«t si vous possédiex les richesse^ dont je jouissais alors ' 
vous les croiriés préférables à la monarchie de TUnivers. 
Amurat lut demandant comment cela se pouvait faire : 
Il n'est question , lui dit Tivrogne , que d'avaler cette 
divine liqueur. L^empereur voulant en goûter par cn- 
riosité en but un grand coup ^ et l'effet en fut très- 
prompt dans une tête qui n'avait jamais senti les vapeurs 
du vin. Son humeur devint' si gaio 9 «t tous ses sens sa 



livrèrent tellement à la joie qu'il crut sentir que tons les 
charmes de sa couronne nVgalaien^ point ceux de S9 si- 
tuation. Il continaa de boire. Mais Tivresse ayant suivi 
de prèSf il tomba dans un profond sommeil , dont il ne 
revint qu^avec un violent mal de tête.. La douleur de ce 
nouvel état lui fit oublier le plaisir quMi avait goûté. Il 
fit venir Bécri Mustapha , dont il se plaignit avec beau- 
coup d'emportement. Celui-ci, à qui Tcxpéricnçe don- 
nait bien des lumières, engagea sa vie jqu'il guérirait sur 
le champ Amurat,^et tielui ofTrtt point d^autre remède 
que de recommencer à boire du vin. Le sultan y con* 
sentit. Sa joie revînt, et son mal fut aussitôt dissipé. Il 
fut si charmé de cette découverte que non seulement il 
ed fit usage le reste de sa vie , dont il ne passa point un 
s<*ul jour sans s^enivrer ;,mais«qu'ajrant fait Bécri Mus- 
tapha son conseiller prîv^,, il Peut toujours auprès de sa 
personne pour boire avec hii. A sa mort il lie fit enterrer 
avec beaucoup de pompe dans un cabaret , au milieu des 
tonneaux, et il déclara dans la sûiie -qu'il nWait pas vécu 
heureux un seul four depuis qu^U av4Nl perdu cet habile 
niattra et ce fidèle conseiller^ 



X A ROSE, 

s 

O D £ A Z I ja P H i. 

Déjà dans le seio 4* AmpbiinM 
L*artre du jour sie.|M^ipitit« 
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Entoaré de nuages d'or : 
1^5 àerni^n pas de sa carrier» 
Jettent des restes de lumière , 
Dont rOlympe jouît encor. 

Cependant Thumide rostfe 
Rafraicfait la terre em)>râsëe; 
Zéphtr Toltige aux bords des eaux 2 
Et, sVlevant du sein des plaines, 
Dëjà les sapeurs incertaines 
Blanchissent le front des coteaux. 

Vesper s^avance , il va répandre 
Cette clarté mobile et tendre , 
Qui semble 'caresser les yeux. 
Zirphé, c'est llieureiiu mystère , 
•Viens goàter le frais solidaire 
De nos bosquets délicieux. 

Viens voir cette rose adorée , 
Que Flore même avait parée^ 
Des rayons les q)us éclatans : 
L'aurore aimait k lui sourire, 
£t semblait lui donner l/empire 
Des autres filles du printems. 

• 
Alors de sa i%be brillante 
Tu TÎs la pourpre étincellaale 
S'embellir des feux du soleil , 
£t les séphirs les plus volages * 
Fixer leunTfolÂtres hommages 
A^ pieds de iùn trône rermell. 
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Fîire, et dédaignant leur conquête, 
Sans cesse elle mirait sa tète 
Dans la glace errante des eaux, 
Et le cristal de nos ibntaines 

* 

Promettait encore à s€s chaînes 
Une foule d*amans nouveaux. 

Dieux ! que cette rose e^t changée ! 
Amour, que ta flamme est vengée! 
Quels traits! quelle bbscure pâleur! 
Aux miroirs de T^nde ingt^nue 
Elle-même s*est méconnue , 
Et ToodiJ nt de sa douleur. 

• 
Plus d*aniaDs : Tingrate en soupire; 
Sa pourpre et son orgueil expire ; 
Une parque en a triomphé : 
L* ombre éteint cette beauté vaine 
Dont Téclat ne cédait qu*à peine 
A l*ëclat même de Zirphé. 

O Zirphé, rose que j*adore, . 
Jouis des plaisirs de l'aurore , 
N'attends pas les ombres du soir : 

Rien n*enchaine le Tems volage; 

• 

Préviens la fuite du bel âge, 
Et les insultes du miroir. 

Par M. LB9aUN. 
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ANECDOTE 

CONCERNANT LÉ FAMEUX LOCKE. 

Ce philosophe célèbre avait contracté, d^s son en- 
fance , une amitié particulière arec un jenne homme qui 
demeurait dans son voisinage. Mais I^Taveur dont il jouit 
dans la suite auprès des personne» en place excita la ja- 
lousie de son ami. CVat pourquoi celui-ci entreprit de 
le supplanter , en découvraat à sea pnMecteurs quelques 
secrets particuliers ^uî Uâ avaient ^ti confiés. Cette in- 
dignité ne lui ayant pas réussi, il disparut brusquement, 
et enleva à Locke uué «Mme d'argent, quoiqu'il sût que 
ce vol jetterait seii ami Jan^ «de igranda embarras. Notre 
philosophe (ut extrèmemriA toudié de cette perBdie ; et 
ajant appris en inême>tems par quelles basses intrigues 
ce malheureux 'avait essnyé de le perdre , rien n'égala sa 
surprise. Il rétablit néanmoins ses affaires ; les avan- 
tages que son mérite lui procura le mirent bientôt en 
état d'oublier cette injure. 

Untnatin qu'il était à déjeûner on lui vînt dire qu'un 
homme en fort mauvais équipage voulait avoir l'honneur 
de lui parler. Locke ordonna à Tinstant qu'on le fit en- 
tier. Qu£^l fut son ctonncm« nt quand ^il reconnut son 
ancien ami réduit k la plus affreuse misère par une suite 
de ses désordires-, et -qui venait implorer son secours et 
lui demander pardon. Le philosophe le regarda quelque 
tems sans rien dire. Eafiatk^nt «a billet de cinquante 
livres, il le lut présenta, en .lui adressant ces paroles : 
Quoique je vous pardonne sincèrement votre conduite 
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à mon égards Je ne dois pas eepeniani^ous mettre dans U 
€as de me frire une seconde trahison. Prenez cette ba^ 
gateUe que je vous donne , non comme une marque de 
mon premier attachement pour vous y mais pour vous le- 
courir dans la circonstance présente , sans que je veuilU 
me rappeler combien peu vous le mérite^. Point de ri^ 
plique^ il m'est impossible de vous rendre mon estime ^ 
et apprenez que faifUtii^ uoê/ois 4iiff0nsée , est pour ja^ 
mais perdue. , 



LE RETOUR DE LATUUPE , 

APRÈS VINGT ANS DABSENGE, 

Chanson. 

Ro^ow ^anstMi galetas, 
Cataud , ton cher LaCuIlpe ; 
Mais, ta ne me i^on^s pas, 
Hébi! iipi*af«lttfaH àt ma pipe ? 

C A 9 A* U D. 

Aile est «n bringue « ma foi ; . 

J*ons bien autre chose de toi. {Bis.') 

Tu latssis dafBs mon giron , 
En pirtand pour la RocbélI«s , 
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Un joH petit poupon 

Que i*ai nourri de mes mamellcts, 

11 sera bien ébobi 

De TOIT à sa mère un mari. 

I. A T U li 1 P E. 

Ce n'est pas root qui Ta fait; 

Tu m*en conte, ma migfione; 

Va,j*air6tileb|illet, 

J*ai trop ménage ta parsonne. 

Conte tes amphigouris 

A la milice de Paris. 

C A T A U D. 

Quoi ! d'une (îllê d'honneur 
Voilà donc la récompense ; 
Non , tu n'es qu'un suborneur : 
Ah ! si j*aTais eu la doutance , 
J'en aurais fait , tatigoi , 
Le fils d'un biau garde du ror. 

Un monsieur tout galonné , 
( Peut-être ayait-il carrosse )« 
Venant, pour me tastooner. 
Aux Porchefons« dans. une ifoce; 
Je ly campis , toi présent , 
Sur la face , un moule de gant.' 

Mon fils a partout le pas 
Pour la taille et la figuré ; 
Son pagrrain ( le gros Thomas ) 
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N'esl pa$ de pns belle encoiore ; 
Ce n'est pas tout; ponr Tesprit, 
Tu vas ytoh cctmmc il est gentî. 



II lit comme un procureur; 

De plus , il sait T^crikure ; 

Il rhontc en magner d'acteur. 

Et danse comme une peinture. 

En m a) Ires» depuis quinze ans, 

Faut qu'il m*en ait cout^ TÎtigt francs. 

4 

Des maris, c*esl la terreur; 
Des femmes, c*est Tespéranee; 
De Tamour il sait par cœur 
hes détours et la manigance; 
Enfin, ii est bon à tout, 
Il a sarvi ches la Cartou (x) 

Quoi! ta maîtresse aux abois i 

^\*mouye point ta nature ? 
Si tu n'as pîquié de moi. 
Prends-en de ta progéniture. 

I.ATVLirK. < 

( 

Non, adieu caquet bon bec. 

Tu garderas ion paquet. ( // so/^. ) 

c A T À U O , seule. 

Amonr! trop rude à mon caiVf. , 
As- tu bien bourlé ma yie! 
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(;) Fameuse eatremetteuse. 



rKoi.sir prcfcrablerRcnt à d'autres amans ^ qui bc câ-» 
chaient point leurs prét«întions. Elle répondait en plai-- 
santant que, s*il était bien de ses amis, il ne voudrait 
pas lui conseiller de renoncer au veuvage, n^j ayant 
point d^état plus heureux , ni plus agréable pour une 
femme qui avait de quoi se passer de tout le monde. Le 
cavalier était obligé den convenir ; mais en même tems 
il lui opposait qu'il y avait fort peu de maris qui demeu- 
rassent amans , comme il Tassurait de 1 être toute sa vie , 
et quyn avantage si particulier méritait bien qu'elle 
j fit attention. Il la mettait sur cette matière le plu» 
souvent qu'il pouvait \ et enfin t la prière qVi'îk lui Et 
de lui expliquer ws vrais sent imens étant dévenue fort 
•érieuse , elle lui dit qu'elle Testimait;! et même Taimait 
fài&ez pour vouloir bien se résoudre , en sa faveur , à 
changer le dessein qu'elle avait fait de vivre toujours 
indépendante et maîtresse d'elle-^méme ; mais que le 
mariage qu'il lui proposait devant l'engager k une double 
dépense, qu'elle ne pouvait soutenir seule , elle ï\y coa- 
sciuirait que quand il pourrait lui faire voir que son bieu 
montait à cinquante mille écus. 

La dame , qui avait cru se tirer par~là J'affaire, parce 
qu'elle était instruite du peu de^ fortune du cavalier, &e 
trouva embarrassée de ce qu'il paraissait être content , 
pourvu quelle Tassurât que quand il serait en posses&ion 
iie cette somme elle lui tiendrait parole. Il ne la quitta , 
pour revenir à Paris , qu'après qu'il en eut reçu cette 
iassurauce. Il s'étai-t mis, sous main, d'une affaire où il j 
avait beaucoup à gagner, et à, son arrivée il la trouva en 
fort bon état ; x^M il fallait trois ou quatre années pour 
la consommer , ce qui paraissait un long terme à son 
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amcfQf . Il conta }l on iiini à qui il ne cachait rieil » Ten-* 
gagement qu'il avait avec la veuve ; et cet ami, voyant 
5on impatience pour venir à bout de ses desseins , lui 
dit qu^il savait une vote plus courte et plus certaine 
pour lui faire avoir cent mille francs : c'était le prix 
qu'une vieille voulait niettre à un mari , pourvu qu'il 
fût de son goût , et le parti pouvait convenir d*autant 
plus au cavalier, qu'outre qu'elle était dSme santé fort 
infirme f et d'un âge à ne vivre pas encore long-tcms^ 
elle voulait tenir la chose secrète, et y trouver un nou- 
vel attrait par le mystère. £lle avait certaines extra- 
vagances d'humeur dont il fallait qu'il s'accommodât « et 
qui étaient fort connues ; mais il n'en fut point époii-* 
vanté, et la certitude d*aToir.du bien pour être en état 
d'épouser Taimable veuve, prévalant sui* toutes choses ) il 
se montra tout prêt de conclure, s*il y avait apparence 
qu^il fût bientôt retiré de l'esclavage où il voulait bien 
se mettre. Son ami s'étant chargé du succès du mariage^ 
prit un jour avec la vieille pour leur entrevue; Le cava- 
lier plut ; les cent mille francs lui furent comptés ; et 
en peu de jours TafTaire (m terminée. Jamais on n'eut 
plus de soin de bien garder ua secret. Les visites -àvk 
nouveau* mari furent réglées, et on souhaita qu'eliea 
fussent rares. Le cavalier, qui en était fort content, en 
feignit quelque chagrin pour mieux gagner Tesprit de 
la vieille. Elle lui parut en fort peu de tems une des 
plus ridicules personnes dont il eût jamais entendu 
parler. Cependant sa complaisance â luuer ses défauts 
le rendit digne de ses liberaiilés, et eu six mois elles 
allèrent si loin , qu'il écrivit' à la veuve qu'il pourrait 
bientôt remplir la condition qu'elle avait voulu exiger 

If. ,9 
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de lui pour le mariage. La dame la!, répondit que sa 
fortune lui semblait si prompte 9 qu'elle avait peine à 
n'en pas douter : qu'il la trourerait toujours dans la 
résolution d'exécuter sa promesse ; mais qu^elle ne pou- 
rait lui déguiser qu'un' pressentiment secret lui faisait 
eroire qu'il n'aurait jamais d'autre nom pour elle que 
celui de son ami. 

Le caTalier se chagrina de cette réponse , et la prit 
pour un présage de ce que la vieille devait vivre si iong- 
lemsy que la parole qu'ils s'étaient donnée demeure* 
rait sans effet ; mais ce chagrin ne lui dura gu^re , car 
elle mourut un mois après. £Ue était dans une telle 
réputation de folie , et ta méritait à si bon titre» que par 
le conseil de son ami II se dispensa de prendre le deuil ^ 
pour ne pas avoir la honte de déclarer quelle était sa 
feoNBo. Son amour impatient le fit voler vers la veuve f 
qui le re{ut de la manière du monde la plus obligeante. 
Elle le félicita sur le bien qu'il ftvait trouvé mojen d'ac- 
quérir si promptement , et l'assura que quand la fortune 
l'aurait moins favorisé » la succession d'une parente 
qu'elle avait à recueillir | venait de la mettre en état de 
répouser pour son seul mérite « et qu'elle n'avait plus 
rien à examiner de ce côté -14. Le cavalier ressentit 
toute la joie qu'il devait avoir d'une assurance si tendre ; 
et comme la veuve devait aller à Paris au premier jour 
pour cette succession , il la conjura de ne point partir 
que leurs affaires ne fussent finies. Les instances qu'il 
lui fit, obtinrent ce qu'il souhaitait avec tant d'ardeur» 
Elle fit dresser les articles dont il la laissa la maîtresse ; 
et sur ce qu'elle attribuait k la force de l'étoile le pou- 
voir qu'il avait eu de la faire consentir à un second ma- 
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rîage, apris le rcfiis qu'elle avait faît de plusieurs partis 
avantageux, il lui dît que de son côté il s'estait résolu 
pour l'acquënr à faire une chose qui avait été pour lui 
la peine la plus cruelle. Là-dessus, il lui fit Thistoire de 
son mariage. La veuve voulut savoir le nom de la vieille, 
tt dès qu'elle Tentendit prononcer, elle rougit tout 
d'un coup, garda un peu de tems le «ilenre, et lui dit 
ytsuite que son pressentiment avait été véritable ; qu'il 
ne serait jamais que son ami. Cette vieille était sa mcre. 
Comme on l'avait vue tou/ours sujette a des visions fort 
extravagantes, la veuve, qui étant fille avait été élevée 
dans un couvent , d'oè son «lari Tavait menée en pro- 
vince aussitdt après leur mariage , s'était fait la m^me 
honte de faire (ionnaitre qu'elle fur sa fille, que le 
cavalier témoignait s'en faire de s'avouer pour son mari. 
Ainsi depuis plus de quinse années, elles n'avaient eu 
aucune correspondance; et c'était sous le nom d'uniï pg. 
rente, que la veuve avait trouvé à propos de lui dti^ 
qu'une importante succession lui venait d'éckoir. 

Il est impossible d'exprjiner la douleur du cavalier, 
qui avait mis un obsUele invincible i son bonheur, par 
la même voie q|ii devait te rendre îndttbitab e. Les plu» 
fortes protestations que lui fit la veuve d'une amitié 
. éternelle, tendre, sincère et pleine de coiiiiance, ne le 
consolèrent point d'un bien qu'il perdait par le sevl 
empressement qu'il avait eu 4e le poaséder j et ses re- 
grets convainquirent aisément la dama qu'on na ia 
pouvait aimer avec plus d'attachement. a 
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MADRIGAL. 

I 

Doubles grilles à g;ros cIoux« 
Triples portes, forts verroiUt 
Aux âmes yraimènt méchantes 
Vous représentez Tenfer; 
Mais aux âmes innocentes 
Youf ii*ltes que du bob, des pierres et du fer. 

VihlSSOJSf^ 



ANECDOTE* 

Jean-Pierre Camus ^ ëyéque de Bellaj* , ëtaîf un pré-* 
4al |riein d'activité et de zèle pour opérer t<^ut le bien 
possible. Il avait sur-tout à cœur de réformer Poisiveté 
et les sentimens rel&cbés de quelques relîgieudc. Le car- 
dinal de Richelieu se crut obligé de modérer Tardeur 
avec laquelle il les poursuivait : il lui dit même un 
jour , k cette occasion : « Je ne tonnais en vous d'autre 
'« défaut que cet horrible acharnement que vous avec 
» contre les moines fét « sans cela , je vous canonise- 
^» rais. Plût à Dieu , lui répartit le pieux évêque , 
» que cela pût arriver ! nous aurions Tun et Pautre 
» ce que nous souhaitons': vous séries pape , et je se- 
» Ads saint. » 



VERS A MADAME DE LA M***, 
Quif à vingt -trois ans^ sé plaignait de viêiUir* 

Vovs Toyet s*enfuir tos Tingt ans, 
Et Totre plainte est inutile ; 
Atcs-tous donc cru que le Terasi 
A TOS loix esclaye docile, 
Vous obtfit comme TAmour? 
Voulei-Tous d*une main habile 
Couper quatre ailes en un jour? 
Belle et malheureuse Glycère, 
Je partage votre douleur; 
Vous yieillissex, la chostf est claire : 
Le temps n*est plus où dans Cythère 
De r Amour on tous crut la soeur, 
Et TOUS pasAriex pour sa mère. 
Mais Comolex-Tous; Tamitië, 
Qui client les Tleux baptistaires^ 
Veut bien encore aToir pitië 
D'un coeur qu'elle n'attendait guèrei. 
Tous ses charmes sont des vertus ; 
Indulgente , douce et paisible , 
Autant que son frère , sensible , 
Elle a la bonne foi de plus; 
Jamais on ne la TÎt friponne s 
liiTrex-lui Totre cœur; un jour, 
L'Amitié, si juste pi si bonne, 
Qui ne prend le bien de personne f 
Jjt rendra sans doute à l'Amour* 

Par M. DB Choist. 
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ÉVÉNEMENT 

ARRIVÉ A LONDRES, A UN PEINTRE. 

Dans le cordage d un vatssean , on distingue, en an« 
glais, sous le nom de peintre , certain cableau qui sert à 
amarrer un bateau au bord du valssseau dont il dépend. 
Un jour, un peintre ^tant occupa ^ barbouiller la 
figure des éperons d'un bâtiment mouillé près de la tour 
dé Londres , le commandant , qui venait Taborder dans 
la chaloupe, cria au mousse ; Jette le peintre à Veau, Le 
mousse , ne connaissant point encore cette espèce de 
cordage , courut au peintre , qui avait déjà le corps à 
moitié hors du bâtiment, et le précipita dans la mer. Le 
capitaine, ne vojant point fomlyrde son côté le cordage, 
ae mit à crier après le mou»se, en jurant : Jette donc U 
peintre. Eh ! je Pai jeté , repartit Tautre , avec son pot et 
sa brosse. Le capitaine songea heureusement que ce 
pouvait être son ouvrier, al la fit repêcher sur-Ie* 
champ. 



ÉPIGRAMME. 

Ecoute , amant triste et jaloux 
Ce que je te conseille : 

Tu n*aîines pas tant les yeux doux 
Que j*aiine ma hooteille; 

AIiuî qut je h traite, apprends 
A traitélrtabdrgère; 



Je b quitte dis que je seoi 

Qu'eUe devient lëicère. l ^ 



BAIL DU CŒUR D£ CLORIS (i)* 

Parderânt les notaires ^ garde-notes da roi Cnpidon , 
notre sire, dans toute Téteadue de Tempire amoureux « 
soussignés ; fut présente la belle Cloris , bourgeoise de 
la Tille de Cjpre-, demeurante rue et proche du temple 
d'Adonis, laquelle a, par ces présentes , bâillé et dé* 
laissé, k titre de loyer, promis faire jouir et garantir de 
tous troubles et empéchemens, à Famoureujt Daphnis , 
aussi bourgepis de ladite rille de Cjpre , demeurant rué 
et proche du temple de Vénus , à ce présent et acceptant^ 
un cœur à elle appartenant par rétrocessioh qui lui en ft 
été faite par l'inconstant Hilas, son époux, par acte 
passé pardevantle Dégoût et le Mépris, notaires en la 
▼ille de Saint->Léger , sur 1 Euripe , du quel acte ( fait 
double entre les parties ) n'a été laissé aucune minute , 
du consentement d'icelles. Le présent bail dudît cœur 
fait audit Daphisavec toutes ses appartenances, circons* 
tances et dépendances , savoir : 

Deux beaux yens, dont le cœur anime d*un feu pur 
L*étincelant ciyital, le tnnuparent asur; 



(i) On a mis cette pièce moins k cause de son originalitë, que 
pour faire connaître le fout des Scuderi et de ThAtel de Ram« 

bottillet. 
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Où des dirers objets que forme la nature, 

On peut Toîr e« petit la naiVe peinture; 

Où , tout voWé qu'il est , le cœur, sans y penser, 

Se peint fidèlement, et ne peut s*efl*acer; 

Où Ton peut dëcouTrir, à travers de la flanime, 

Un amour recâé jusques au fond d'une Ame; 

Enfin , où les amans, curieui de leur sort, 

TrouTent toujours écrite ou leur rie ou leur mort. 

Lisent le jour fatal aux grandes entreprises. 

Et le moment heureux pour en Tenir aux prfses. 

Lesquels de ujc beaux jeux , ladite Cloris sera tenuç 
d^arréter , en sorte qu'ils ne s^ëgarent plus sur les diffër- 
rens objets; qu*ils veillent sans cesse à la sûreté du cœur, 
et fusils ne servent qu^aux usages que ledit Daphnis en 
prétend faire. Sera tenue pareillement ladite bailleresse 
de mettre de»bons contrevents en dehors pour servir dç 
défenses contre les voleurs. 

m 

m 

La modestie et la pudeur 
Servent de contrevents aux fenêtres du coeurs 

Et Cloris s* est assujëtîe 
( Sans préjudicier pourtant à son amour ) 
P*opposer aux voleurs, et de nuit et de jour, 

La pudeur et la modestie. 

/ 

N 

Ces beaux yeux, en public toujours si retenus, 
£n secret pour Daphnis perdront leur retenue, 

Ilsirciront les Amours tout nus, 

Et a volupté toute nue. 
Us sauront exciter les amoureu^esirs, 
}\s sauront ménager les amoureux plaisirs | 
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Ils marqueront de la nature 
Les plus tendres mouvemens; 
£t ces bienheureux momeni. 
Qui payent arec tant d'usure 
Les mauTais jours des amans. 

PIuS| deux petites oreilles, bien ourlëes et rebordëes, 
qui serrent au cœur de conduit et de passage pour les 
cajoleries^ les fleurettes , les déclarations d'amour , les 
protestations de fidélité, les soupirs, les plaintes, les 
prières , et pour tous les autres divertissemens de cette 
nature , à quoi il s'occupe. S'oblige ladite Cloris de les 
fermer, condamner du côté du mauvais vent , en sorte 
que ledit preneur n'en puisse être endommagé. 

Qu'ainsi la méfiance , et TenTie, et la haine, 
Rencontrent en tout tems ce passage fermé, 

De crainte que, par leur haleine, 

Le cœur ne soit envenimé ; 
Que Daphnb, alîranchi de ces mortelles pestes i 
Ne se sente jamais de leurs soufBes funestes; ' 
Que Cloris des jaloux, méprisant le dépit. 

Fasse s/es oreilles au bruit ; 
Que leurs plaintes en Tair toujours évaporées, 

Se dissipent en s'élevant, 
]St qu'ils grondent enfin à ees portes sacrées, 
6ans que le cœur en ait le moindre vent. 



Wu., 



Une bouche fraîche et verdfeille, 
jQui sert au caur de truchement, 



4 
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Potir s'«ipliqner préciitoeni 

Sur ce qu'il reçoit par Toreilla; 

Une bouclie où la Toluptë* 
Cette reîoe des cobwn flatteuse et dëlkatei 
Accorde la douceur ayec la majesté t 
Et rè^e mollement sur un Ut dVcarlate; 
Une bouche où Zéphir répand Tesprit des.flean^ 

Où r Amour, «arec ces trois sœun. 

Folâtre sur un tas de roses, 

Et« désarme du trait fatal, 

Entre deux lèvres dêmî-closes. 

S'amuse d*aa dard de corail. - 

Et parce qao ladite bouclie serrait ci-derant d^UB 
passage comman ^ l'artifice et à la dissimulation , an 
compliment et à la flatterie, qui logent sar le derrière 
dudit cœur , dans un appartement détaché d^icelui ; il a 
ët^ convenu que ledit cœur demeurerait affranchi de 
cette servitude, sauf à ladite Cloris à dédommager les- 
dits hôtes comme elle avisera. S^oblîge aussi ladite bail- 
leresse de donner de la pente dans ledit passage | pour 
faire écouler toutes les ordures et les immondices qui 
pourraient se former dans ledit coeur, comme les dé- 
pits, les chagrins , les soupçons , las dégoûta, et les ten- 
tations nouvelles. 

Que ces ezcrémens de 1* Amour, 
N*infectent jamais son séjour; 
Qu*ib ne croupissent point, qu^ib coulent ht leur aise; 
Et que, par ce canal sccrrt, 
Le C0UT se tienne toujours net, 
£t ne garde point d*eaiipiiBaîse. 
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Doux bMm bras, que le c«iir , par its Utna caches » 

Tûnt à son «ervice aitach^Es « 
Et ^, pour écarter les maux qui se présentent p 

Pour saÎMr ]es biens qui le tentent , 

Sont incessamment dépêchés. 

Ladite Cloris ayant d^clar ^ que lendits bras n^avaicMt 
s^rvi jusqu'à présent qu'à défendre l'approche auk in&o« 
lens et aux importuns, qui tranchent des petit s-maitres, 
et qui font profession de Tamour entreprenant et de 
Tamour brusque ; il a été convenu qu^outre ces fonctions, 
dans lesquelles elle s^oblige de les entretenir , . elle I^s 
rendra souples j et propres à senrir à Taraour tendre et 
caressant, que ledit Daphnis prétend loger avec lui 
dans ledit cœur : et comme le cœur qu'occupe cet amour 
fait , par Teutremise de« bras , la plus grande partie de 
ces affaires les plus touchantes , et que^ 



/ 



Par la vigilance étemelle, 
Par Tunion forte et fidèle 
De ces ministres pleins de zèle. 
Brûlant d*amour, gros de désirs , 
Et, las de perdre des soupirs* 
Il semble voler aux plaisirs. 
Et se fondre avec ce qu*ll aime, 
^ . . . . 

» r 
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Ladito Cloris consent , pour gagner da fems^ et pour 
pins grande facilite , que ledit Daphnis mette lui-méiA 
ces beaux bras en état de rendre tout le service dont il 
aura besoin , promettant d^agréer tout ce qui pour cela 
aura été fait pour ledit sieur preneur, même de le lui 
allouer | et lui en tenir compte sur le prix du présent 
bail. 

• Plus, deux globes plus blancs que la neige nouvelle , 

Aux c6tës du cœur flanques, 
Ou les p61es sont marqués, 
D'une framboise étemelle; 
' Ces globes I dont le cœur est le premier mobile , 
Serrent à découvrir ses divers mouvemens. 

* Quiconque en amour est babile. 
Sait par eux le sort des amaos ; 

Par Télévation de leur babîie p61e, 

Le progrès du voyage où Ton s*est embarqué, 

A. qui sait cartes et boussole. 

Est asses nettement marqué; 



Sûr de sa route nuit et jour, 
II ne consulta plus d'étoiles , 
Et, mettant au vent toutes voiles, 
Il entre beureusement , et mouille au port d* Amour. 

<« Ladite bailleresse a promis et promet de tenir lesdita 
globes clos et couverts ^ et de les mettre , par de bonnea 
)>arriëres , bors d'atteinte , en sorte que les passans et lea 
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curieux ne M>ient pas en pouvoir de les toucher et de 
les flétrir. 



V 



L* Amour combat arec chaleur, 
Contre on TÎeux fantôme d'honoenrf 

Qui s*oppose sans cesse au bien de la nature. 

L* Amour, quand ce combat est trop rude et trop long. 

Se rebute souvent, et souvent fait retraite , 

£t jamais il n'obtient de Tictoire parfaite 
Si le plaisir n*est son second* 



Mais quand T Amour a mb son ennemi par terre, 

» Toute la dépense n*est rien« 
Il triomphe en prodigue, et met tout en usage, 
Sauf k vivre après de ménage. 

Le présent bail fait pottr le tems de dix années | à com- 
mencer du jour des présentes , mojennant 

Grande fidélité, grands soins, et grand amour, 
Bons services de sa personne , 
Que Daphnb rendra chaque jouTi 
Au gré de la belle mignone» 
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Xt encore à la charge de faire dan§ ledit eœnr 9 ap- 
partenances , circonstances et dépendances , tootca me* 
nues réparations , satisfaire aux charges de ladite rilla 
de Cypre , et enfin user de tout en bon père de famille , 
et rendre les lieux, en bon état, après les dix années 
expirées, sauf à proroger, s^iljr échet; et, pour Texé- 
cution des présentes , lesdites parties ont élu leur domi- 
cile , savoir : ladite bailleresêe en la maison où elle est à 
présent demearante, en ladite Tiile de Cjpre, rue 
d^ Adonis, auxquels lieux lesdites parties consentent 
que toutes assignations, qui leur seront données, soient 
valables, sauf à changer lesdits domiciles quand ils ver- 
ront bon être, en s^averlissant toutefois par un* exploit 
fait à propre personne ; car ainsi a été accordé , promet- 
tant , obligeant , renonçant. 

Fait et passé en Fétude ^es notaires , à Cjrpre-, la 
premier avril 1670, 

Expédiée double , et n'a été laissé minute. 

« 

LS DESIE et Lt RESFECTy 

Notoires. 
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L'EMBRASEMENT DE LA VILLE DE LONDRES , 

Sonnefm 

Ainsi brûla jadis cette fameuse Troie , 
Qui a*aTait oflensë ni se» rois ni ses dieux; 
Londres f d*un bout à Tautre est aux flammes en proiey 
Et souffre un même sort quVlle mérite mieux. 

Le erime qn^efle a fait est un crime ^ieux, 
A qui jamais d*en-baut la grAce ne s*octroic. 
Le soleil B*a rien ru de si prodi|;îeuXf 
£t je ne pense pas que ra^enir le croie. 

L^horreur ne s*en pouvait plus long-tems soutenir ^ 
Et le Ciel, accusé de lenteur à punir, 
Aux yeux de l'uniTers enfin se justifie. 

On voit le chitiawnt par degrés anivé : 
La guerre suit la ^ste, et le feu purifia 
Ce que tonte la mer n*aurait pas bien lavé. 

* BsirSBHADI. 



MADRIGAL. 

Iris , ne croyet pas qu'une flamme nouvelle 
Me ftsse aillenn porter mon choix : 

On ptol.en tous voyant devenir infidèle ; 
Mais c*esl pour la dernière foi& 
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VIE DU CARDINAL PASSIONEl. 



TiE cardinal Passiônei isstt d'une famille 'dlstingoëe y 
naquit k Fossombrone en 1682. A l'âge de treize ans ^ 
son oncle , secrétaire du sacrd collège , Tappella à tiome 
où il étudia Téloquence et la philosophie. Il fit ensuite 
de gt*ands progrès dans les sciences , sous la direction 
du père Tommassin , théatln , et celle du célèbre Fon- 
tanini , archevêque d'Ancjre. Ce dernier | en lyoS^ 
lui dédia son livre contre le jésuite Germonius ^ et quel-* 
que tjems après , la fameuse éplirê d'Alcuin à Varche-^ 
vêque d*Yorek, Cette ëpitre qui n'avait pas encore été 
imprimée , parut accompagnée d'excellentes noies cri- 
tiques > dont le cardinal Passionei était Tauteur. Une fit 
pas éclater moins d'érudion dans Tédition A^Aulugelle ^ 
que publia Basnage en 1706. Ce tut dans se tems-là qu'il 
entreprit de former une bibliothèque choisie 9 et de Ten* 
richir de cette quantité de manuscrits précieux qui font 
l'admiration dès connaisseurs. £nv<9yé à Paris par Clé- 
ment XI , il resta deux ans dans cette capitale des arts, et 
j perfectionna son goût et ses lumières. Montfaucon ^ 
Mabillon , Lequien , Daniel , Hardouin , Renaudot , Bi- 
gnoui Boivin, Touriel, Longuerue, Boileaa, furent 
ceux 9 d'entre les savans, qii'il y fréquenta le plus. De 
France , il passa en Flandres , en Hollande , en Angle* 
terre ; il acquit de nouvelles connaissances dans ces 
voyages. Il demeura quatre ans à la Haye , par ordre du 
Pape ; et, en 1712 , il se rendit au congrès d'Utrect. Il 
fut envoyé çnsuite à la cour de Turin, pour y terminer 
quelques contestations survenues entre le Saint-Siège et 



\ 
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ke itïc je Savoie. De retour à Rome , il fut crëë Camer- 
lingue ; il fut envojré de là à Bade, en 17 13, et, aprèi 
plusieurs négociations , dont il s^acquitta à la satisfaction 
d|u Saint-Siège , il revint à Roihe en 1719» rësolu ày 
fixer son séjour. ?!ais , à la mort de Clément XI , Inno- 
cent XIII le détermina d^aller en Suisse en qualité de 
nonce. Il j donna les plus grandes marques de zèle pour 
la religion catholique ; on en voit des preuves dans un 
livre , qu^il fit imprimer à Eonie en 1738 , intitulé : Acta 
ApostoUcœ Ltgaiionis Heî^eticœ, Clément XII , monté 
•ur le trône pontlâcal t nomma M. Passionei nonce du 
Saint- Siège à la cour de Vienne, où il prêcha Poraison 
funèbre du prince Eugène , et ramena dans le sein de 
TEglise le prince Louis de Virteqiberg. Rappelé à Rome 
en lySS, le pape le fit cardinal, secrétaire des brefs, et 
bibliothécaire du V atican , après la mort du cardinal 
Quirîni. Il vécut depuis à Fomc universellement estimé^ 
aurtout des savans de toute TËurope , avec lesquels il était 
charmé d'avoir des relations. Son ;:èle pour la gloire de lé 
religion parut avec éclat dans les procédures faites au 
sujet de U béatification du cardtnal Bellarmin, et du vé^ 
nérable Jean de Palafox. Celles qu'il composa pour Bel<^ 
larmin viennent d*étre imprimées à Venise, sous ce titre: 
Voto deW eminentissimo , e revtrendissimo sig, cardinale 
Domênico Passionei a nostro signore papa BenedettoXiV 
nella causa della beatijicatione d^l s^enerabile servo di Dio 
cardinale Roberio Bellarmino, Le cardinal Passionei est 
mort'le 5 juillet 1761. Son corps a été enterré au monas- 
tère de saint Bernard aux Thermes , dont il était abbé 
eommendataire* 



IL 



ao 



/ 

I 



(3o6) 
SCENE 

qVI SB PASSE EMTB.B LA FILLE ET LA HERE f 
L0ESQU*01I EST A TABLE, 

Et qu*il est question de chantérM 

LA M £ & E. 

, Ma fiUe, allons, dites-nous tjuelque chose. 

LA FILLE.' 

Ponr aujourd'hui, maman, jen*ose; 
J'ai du rhume dans le gosier (i^. 

LAMPEE. 

Allez-vous vous faire prier « 
£t grimacer à l'ordinaire ? 

LA FILLE. 
Maïs, maroam , je ne pois chanter. 



\ 



LA MÈRE* 



Ah ! la sotte pensionnaire , 
Pour toujours m*iropatienter! 



(t) Elle tousse. 
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X. A 7 I !• li S. 

Pardonnei, maman, mais mon trouble , 
Loin de st dissiper, redouble; 

Et plus TOUS me grondes , 

PJus TOUS m*intimidez. 

I 

LA M i H JS. 

Que sert-il qu*on tous donne un maître? 
J^aimerais autant, sans leçon. 
Jeter l'argent par la fenêtre ! 

I. A VILLE. 

Mais je ne sais point de cbanson. 

LA MÈRE. 

Pourquoi faire ain>i la bi^gueule? 
L*on vous voit trembler et rougir; 
Et, sitôt que vous êtes seule , 
Vous criez , & nous «alourdir, 
Toutes les chansons de la ville; 
Pour une tous en trouret mille. 

LA FILLE. 

■ 

Si madame (i) , pour mVnhardir» 
Voulait seulement en dire une , ^ 

Cela me ferait grand plaisir. 
Et j*en pourra» chercher quelqu'une. 



(i) En montrant une Toisine. 

20. 



s 
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LA 3tt i H É. 

Non, ma fille, nous savons tooj 
Que madame a la toîx très-belle; 
S'il iaut qu'elle chante avant TouSf 
Croyes-vons hnller après elle f 

I. A P X I, L S. 

Non, maïs )e roudrais rencontrer 
Certain air nouveau , qui commence (i).. 
Ah ! je ne saurais respirer! 



It A MER JS« 



Allons , un peu de complaisance ; 
Je crois que vous allez pleurer; 
Chantes : Jardins çue la nature,,,. 

Is K F I L L £• 

Fi donc ! i^ est vieux, il est niais. 

Il A M XS R E» 

£h bien ! dites-nous ce» couplets 
Qu'on a faits sur Taii* d^Epicure. 

!« A FILLE. 

Je ne m^en souviendiai jamais. 



(i) Elle cherche. 



î3o9) 
Il A SI i n B. 

A la fin, je perds patience; 
Ma fiUe , Totre procédé 
Vise trop à Timpertinence : 
Tout le monde en est excède. 

I. A FILLE. 

Ne vous mettez point en colère , 
Maman , ce n*est point par humeur. 

L A M S R £• 

Pourquoi donc ai:2si me déplaire ? 

LA FILLE. 

Ce n^est (|ue parce que i*aî peur; 
Maïs disons quelque chose ensemble. 

LA m £ a S. 

£h bien ! j*y consens, 

LA F I L L B« 

Ah! je tremble} 
Mais quel duo choisirons-nous f 

LA HERE. 

Le choix n*en est pas difficile; 
Je n*to sais que deux aY«c yo«a* 
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li A FILLE. 

Eh bien ! disons le èeau Mirtitc^ 
Nous diA)Ds après le Mouton, 



LA M £ A E. 



Mi ^ mif ▼oHà mon ton; 
Ztf, Av, vollii le TÔlre : 
\ous ferex le Jes&us à l'autre. 

LA 7 I L L B. 

Je crains surtout d*étre en défaut 
Sur la quinte 6ù porte la note.... 



LA M X R E. 



Allei-Tous faire encor la sotte; 
Nous répéterons , s*il le faut. 
Faites grâre à la compagnie, 
Que voire enfantillage ennuie; 
Ain>i mouchez, craches, tousses, 
£t, sans raisonner, commences. 

Buo (i). 

Le beau Mirtile, au fond de nos retraites. 
Tend sej filets pour prendre des oiseaux : 
Où coures-Tous. aveugles que vous êtes? 
Ce ne sont point les pinçons, les fauvettes 



(f) Qui va mal, et q^'on recommence trois ou quatre fois. 
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Qu*îl veut tenir dans iti panneaux ^ 
C*est aux bergères indiscrètes 
A se méfier de sts réseaux, 

J^z Vôn reçoit les compUmens de Vassembïée» 

Fort bien , Q*est au mieux, à raerreille; 

Elle a de la toîx, de Toreille ; 

Il ne lui faut plus que du goût, 

De l'usage et de la finesse; 

Avec un peu de hardiesse, 

£Ue pourra chanter partout. 

UN CONVIVK. 



• 



Sa Toix neuTe, et même enfantine « 
A le timbre et Tâme argentine 
De celle de la jeune Amould. 

UN SECOKD CONVIVl« 
Il faut que Naudë l<i façonne. 

UN TBOISliMB. 
Moi , je lui donnerais Rochard. 

UN QUATRIÈME. 
Moi, î*incliae a«ei pour Bérard. 

UN CINQUIEMB. 

Je connais une autre persomc.... 



/ 
t 
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UN aiXiBMB 



Prenez un maître italien. 

UN SBPTIÀMB. 
Ah ! mon dieu, gardci^Tous en bien } 

« 

La miré doit dire ici : 

Messieurs, épargnes, je tous prie, 
Sa jeunesse et sa modestie; 
Vous Yoyex sa timidité. 

JJa JUU j embarrassée y doit terminer en disant ; 

Excuses, je tous remercie, 
[Vous aTez bien de la bopté, 



LES SONNEURS, 

Epigramme^ 

Persécuteurs du genre human^ 
Qui sonnez sans miséricorde , 
Que n^aTez-Tous au cou la cordé 
Que vous tenez dans Totre main. 



( 3i3 ) 
V 1 E D'A D D I S O N , 

I 

Secrétaire d'état sous Georges premier ^ roi d'Angle^ 

terre, 

Joseph Addîsson naquit , en 1672 , dans le bourg 
de Miliston 9 de Lancelot Addison , doyen de Litch-^ 
field , archidiacre de Coventrj , et de Jeanne Gulston « 
^œur de Guillaume Gulston 9 évoque de Bristol. Le doc- 
teur Naish dirigea ses premières études; il fol envoyé 
ensuite à Salisbury , où il profita des leçons du savant 
Kllis. Il y fit connaissance avec le fameux Richard Steele^ 
dont il fut ensuite Tami le plus intime. A quinze ans , il 
passa à T université d'Oxford , où il fut reçu maître -es- 
arts , et se lia d'amitié avec le célèbre Henri Sacheverell, 
cet homme qui fit tant de bruit dans la suite* 

Le jeune Addîson se forma bientôt un goût exquis par 
le secours de la lecture des anciens. Ses poésies (i) la^ 
tines lui acquirent d'abord une certaine réputation ; et 
à Tàga de vingt-deux ans, il commença à publier en an* 
glais ces beaux ouvrages qui ont illustré son ndm. Lcf 
premier qui parut fut Tépitre en vers adressée à Dryden^ 



(i) Voici les titres de ses pièces : 1°. La paix rendue à Veu" 
Tope sous les auspices de Guiltaume ; a». Description du baro^ 
mètre; 3<>. Batailles entre les grues et les pigmées ; 4°. La Résur- 
rceiion; ^^. Le Boulingrin ^ 6<*. Ode au docteur Hannes ; *j^ Le 
Jeu des Marionnettes ; 8<*. Ode au célèbre Thomas Bumet, 
auteur dû Im Théorie de la Terre. Ces poèmes ont été traduits en 
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Peu de tems apri^s^ îl mît au jour une traduction du 
• quatrième lîrre des Gëorgîques , avec un discours que 
Dryden a inséré dans sa traduction de Virgile. Cest , de 
l'aveu des «connaisseur», le plus beau ' morceau de cri- 
tique qui existe en aucune langue. On ne sut point alors 
qui en était l'auteur. Addison censurait vivement dans 
cet ouvrage, et avec trop de raison ^ de vieux Aris- 
tarquesderuniversité. Il recommanda le secret à Drjden, 
et par ce trait de prudence y si rare dans un jeune 
liomme , il fut à l'abri des injures qui sont la ressource 
ordinaire de tous les pédans , qui s'imaginent qu^unfe 
longue robe les rend fort respectables. 

En i6i)49 il composa plu2»ieurs poèmes, parmi lesquels 
il s'en trouve de la plus grande beauté. Celui qu'en 1698 
il didia au lord Somcrs , garde du grand sceau , est rem- 
pli de traits sublimes. Ce ministre fut extrêmement sen- 
sible à l'attachement que lui témoignait Addison ; il le 
regarda comme soif ami , et lui donna en tonte occasion 
des preuves de la plus grande estime, 

Addison n'avait pas encore quitté l'université , qu'il 
fut vivement sollicité par ses parens d'embrasser Tétai 
ecclésiastique; mais le lord Hallifax crut devoir l'en dé- 
tourner. Le lord Somers,son protecteur, lui ayant pro- 
curé une pension de la cour, de trois cents livres sterling^ 
il fut en état de satisfaire le goût qu'il avait pour les 
Yojages. Avant son départ (en 1699) il fit imprimer 
toutes ses poésies latines sous le titre de Musœ angUcanm* 
Boileau, à qui il en fit présent, conçut une haute idé^ 
du génie et de la delicates.se des Anglais; et, dans la 
Conversation qu'il eut avec Addison, il lut dit qu'il no 
doutait aucunement qu'il ny eût d^excellens ouvrages 



(3i5) 

dans la langue d'an pays où Ton possédait , en un degré 
ai ëiTiinent le vrai goût de l'antiquitë. 

Quelque tems après son arrivée en Italie , il adressa 
une épitre charmante au lord Hallifax, qui Tavait comblé 
de bienfaits. Cette pièce est un cher-d^œiivre et un mo--> 
nument éternel de la plus vive reconnaissance. £Iie fait 
d'autant plus d'honneur h Addison et au lord HallifaXi 
que ce seigneur , persécuté par la chambre des Com- 
munes, s'était alors retiré des afTaircs, et vivait éloigné 
de la cour. 

A son retour en Angleterre, Addison fit imprimer la 
relation de son vojagè. On y trouve beaucoup de choses 
intéressantes, nouvelles, et infiniment bien observées. Il 
dédia cet ouvrage au lord Somcrs , son premier Mécène. 
L^épitre dédicatoire doit servir de modèle à tous ceux 
qui se mêlent d*en faire ; ils j apprendront à éviter la fa- 
deur , et allouer d'une manière fine et délicate. 

La mort du roi Guillaume Pajant privé de sa pension, 
il quitta Tltalieet revint à Londres. Ses amis n'étaient 
plus' dans le ministère. Au bout de quelques années , h 
bataille de Bleinheim fut un événement qui servit à faire 
briller ses talens. Le lord Godolphin, grand trésorier « 
peu satisfait de la manière dont les poètes avaient xélébré 
la victoire du duc de Maribouroug , s'en plaignit au lord 
F^allifax, et lui demanda s^il ne connaissait point quelque 
poète , lui qui était le Mécène des gens de lettres , quî 
fût capable de chanter dignement une action si mémo»- 
rable. Oui , milord , répondit Hallifax , fên connais urt^ 
mais je ne vous le nommerai point ; il y a trop long-tems 
que je vois avec indignation que les hommes sans mérite^ 
stqui n'ont que de la vanité en partage , vivent dans l'opu--. 
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hnee et sont honorés ; tandis ^ue d*autresplus modestes ^ 
et çui ont des taUns supérieurs , languissent dans Vobs^ 
curité,,., Milordj répliqua le grand trésorier, je suis 
irès^mortijié que vous ayez sujet défaire de pareilles ré" 
flexions ; j'aurai soin , dans la suite , de vous les épar^ 
gner le plus çuUl me sera possible. En attendant^ faites^' 
moi le plaisir de vouloir bien me nommer la personne en 
question j et je vous donne ma parole £ honneur qu'elle ne 
perdra ni son tems ni sa peine,.». Le lord Hallifax ayant 
parlé d*Addîson , le grand trésorier enTOja chez lui 
M. Bojle , chancelier de Péchiquier (*depuis lord Carie- 
ton ) pour le prier de sa part de célébrer cette victoire. 
Addison s^j prêta de la meilleur gr&ce du monde ; et 
milord Godolphin étant allé lui rendre Tjsite quelques 
jours après 9 trouva l'ouvrage fort avancé. Il Ait si en- 
chanté de ce qu'il en lut, qu'il le fit sur-le-champ com- 
missaire des appels , à la place de Bocke , qui avait été 
nommé lord commissaire pour les affaires du commerce* 
Le poëroe d'Addison ( La Campagne ) fut reçu avec un 
applaudissement général. 

£n 1700, Addison accompagna le lord Hallifax à 
Hanovre. L'année suivante , il fut employé aux affaires, 
sous M. Hedges, secrétaire d'état, et ensuite sous le 
comte de Sunderland 1 qui remplaça ce ministre. 

Les opéras étaient alors fort en vogue; on engagea 
notre illustre auteur à sVssaycr dans ce genre : il com- 
posa Rosêmonde, Cet opéra, qui plail à la lecture, ne 
réussit point au théâtre. Il fournit , à-peu- près dans le 
même tems , à Tingénieux Steele quelques scènes pour 
sa comédie , le Mari tendre , et il en fit le prologue » 
qui est plein dVsprit et d^ojijouement. Steele | dont I«a 
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qualités cla cœur égalaient celles de Tesprlt , en ro<îon-^ 
naissance , dédia sa pièce à Addison , et le loua d'une 
manière tout-à-fait digne de Tun et de Tautre* 

11 suivit ( en 1709 ) le marquis de Warton, qui allait 
en Irlande en qualité de vice-roi. Il ût paraître tant 
d^intégrité et de connaissances dans les affaires que ce 
seigneur lui confia , qu*il mérita l'estime de toute la na- 
tion. La reine Anne le créa garde des archives du 
royaume , et augmenta en sa faveur le revenu de ce poste 
honorable. 

Pendant son séjour en Irlande, Steele donna en An- 
{^let^rre la première feuille du BabiUard ( the Tatler), 
Quoiqu'il eût gardé Tanonyme , Addison le reconnut à 
u.ie remarque sur Virgile 9 que celui-ci lui avait com- 
muniquée. Il s offrit pour concourir au succès de cet 
ouvrage. Steelc dit plaisamment à -ce sujet : Je suis dans 
le cas d'un petit prince , qui ^ appelant à son aide un voi- 
sin plus puissant que lui , est à la fin ruiné par son auxi^^ 
liuire. En effet, Ton doit à Addison la plus grande et la 
meilleure partie de cet ouvrage. 

Après le Babillard , Steele , de concert avec Addison, 
forma le plan du Spectateur^ dont la première feuille 
parut aii mois de mars 1711. Cet ouvrage fut achevé 
le 6 septembre 1712. Addison, pour prévenir les 
disputes ou les méprises qui auraient pu arriver , eut 
soin de marquer tous les sujets qu'il fournissait par la 
lettre initiale de Clio. Personne n*ignore le mérite de 
cet ouvrage ; esprit, enjouerhent, élégance, religion, 
piété , savoir, beauté de stjrle, sublimité d'expressions , 
grâces de langage , tout cela s'j trouve réuni* On ven- 
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daît en Angleterre vingt mille feuilles par {oor de cei 
écrit périodique. 

he Tuteur ( ihe Guardian ) , ouvrage dans le même 
genre que le Spectateur ^ fut commencé en 1713, et 
achevé en 1714* Addison y eut encore la plu:> grande 
part. 11 ne se mêla que fort peu de l'Amateur ( the Lo^^ 
ver } , autre production de cette espace. 

£n 1713, parut sur la sc^ne la tragédie de Coton ^ 
ouvrage de la^ jeunesse d*Addison , et qu^il avait retouché 
depuis, sans dessein de le mettre au théâtre; mais, ses 
amis lui ayant persuadé que cetf e pièce pouvait être utile 
à la cause de la liberté, il Pabandonna aux comédiens» 
Elle fut représentée tretite-cinq fois sans interruption. 
Pope en composa le prologue , et Garth l'épilogue. 

Yoici quelques anecdotes curieuses que Pope rapporte 
au sujet de la première représentation de cette tra* 
gédie. 

« 

f< Caton^ dit -il dans une de ses lettres (i), étonna 
moins Rome , de son tems , qu'il n^a fait la Grande- 
Bretagne du nôtre; et, quoiqu'on ait mis en œuvre la 
plus folle industrie pour rendre cette pièce un ouvrage 
de parti , on peut cependant appliquer, avec la dernière 
justesse à Pauteur, ce qu^il a dit d^un autre à celte oc- 
casion : L'envie elle-même ^ saisie iPétonnemeni , reste 
muette^ et les /actions se disputent à qui applaudira le 
plus. Les violens et nombreux batteroens de mains du 



(i) Voyex les Œuvres diverses de Pope ^ traduites de TAnglsiai 
tome V , letti-c &. 
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parrî Wigh , d^un côté , n'ont été ni plus nombreux ni 
plus vîulens que ceux du parti Tory, de Tautre , pendant 
que Tauteur , derrière los coulisses, remarquait avec uno 
espèce de chagrin que les applaudissemens partaient plus 
de la main que de la tête... Vous aurez peut-être appris 
qu'après les éclatantes marques de satisfaction de la part 
de la faction* opposée , milord Bolingbroke fit venir dans 
sa loge, «ntre deux actes , Booth , qui jouait le rôle de 
Calon, et qu'il lui fit présent de cinquante guinées, pour 
lui témoigner sa reconnaissance^ disait-il, de ce çuHl 
avait si bien défendu !a cause de la liberté contre un die^ 
tateur perpétuel. Les Wighs, pour n'avoir pas un aîr 
d'infériorité , songent à faire au plutôt un présent au 
même Caton^ et méditent en attendantquelque mot sen- 
tentieux qui vai'le celui de milord Bolingbroke. Grâces 
à une pareille émulation^ il y a quelqu' apparence que 
Caton , comme dit le docteur Garth , aura de quoi vivre 
après sa mort, n * 

Il jr a plusieurs traductions de cette pièce en français, 
deux en italien , une en latin, une en allemand. Le mo- 
nologue de Caton , morceau admirable, a été mis en vers 
latins par le fameux Atterburj, évéque de Rochester. 
La reine Anne ne fut pas la dernière à rendre justice à 
ce chef-d^œuvre d'Addison ; elle témoigna qu'elle serait 
charmée qu'il lui fut dédié ; mais, comme l'auteur avait 
déjà pris desengagemens avec un Mécène, il la fit impri- 
mer sans la dédier à personne , pour ne manquer nia soa 
devoir ni à son honneur. 

Addtson allait travailler à une autre tragédie, intitulée 
Ita Mort de Socrote ; il en avait déjà tracé le plan , il 
méditait encore un dictionnaire anglais surie modèle dp 
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te\m ie ta Crusca ; maïs la mort de la reine kutké éï^tii 
survenue, les lords justiciers le nommèrent leur secré- 
taire • et cet emploi lui fit perdre de vue et sa tragédie et 
son dictionnaire. Il composa le Freeholdtr ^ qui est une 
espèce de Spectateur Politique. Il ne fut point dans cet 
ouvrage aussi supepâciel que Roger TËst range , ni aussi 
sec que Welwood : à un fonds inépuisable de bonne 
plaisanterie , il joignit les raisonnemens les plâs solides, 
et il parvint parfaitement au but qu'il s'était proposé, de 
plaire à ses lecteurs, et d'être utile àsa patrie. £n 17169 
il épousa la comtesse de Warwich , et, Tanné suivante ^ 
Georges !<' le fit secrétaire d^état , honneur qu^il méri- 
tait par ses connaissances , et par tous les services qu^il 
avait rendus. Quoique sa santé fut lrès-a(Taiblie , et 
qu'un asthme, qui lui survint dans ce tems-Ià, Fin-» 
commodât beaucoup , il travaillait dans le ministère avec 
la plus grande application. Epuisé par des fatigues ex- 
cessives, et craignant d'être dbligé de négliger les aSairea 
il donna sa démission de cette place. , 

Aussitôt que sa santé commença à se rétablir, il entre- 
prit un traité sur la reKgioii chrétienne ; mais la mort 
enleva cet excellent homme le 17 juin 1719. Il ne laissa 
qu^une fille. 

Ap^^s sa mort , M. Tickell , qui avait été chargé par 
Addison de recueillir tous ses ouvrages, les donna au 
public , en quatre volumes in*4*^. La première pièce est 
une Dissertation sur les Médailles, en forme de dialogue^* 
Celles qui parut en 1707 , sous ce titre : L' état présent de 
la guerre , est certainement d' Addison ; il y discute fes 
divers iniéréts des nations étrangères, et tous ceux qui 
ont rapports à la Grande-Bretagne .L '£xa/RÎiiâ/(tfr IVigh 
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^st encore de laî. Cest un écrit satirique, où le docteur 
Sacheverel, Prier, et plusieurs autres, sont fort mal^ 
traités. A joutons à cela une Dissertation sur le Tarifa et 
Voilà tout ce qui forme Tédîtion de ses œuvres par 
M. Tickell. he Tambour^ comédie d'Addison^ qe s*y 
trouve pas. Le public s'obstina long tcms à juger cette 
pièce mauvaise ; elle fut sifflée au théâtre de Drury-lane, 
quoiqu'elle eût été représentée par d'excellens acteurs. 
Steele en prit vivement la défense; il traita les Anglais de 
Goths et de Vandales, et leur reprocha de n'aimer que 
les plus grossières bouffonneries (i). 

Depuis l'édition de M. Tickell, on a attribué à notre 
auteur Içs pièces suivantes : Dissertatio dé insignioribus 
iiomanorum poëtis. Cette dissertation contient des re- 
marques fort utiles. Discours sut t érudition ancienne ei 
moderne. Il fut trouvé parmi les manuscrits du lord So* 
mers, et bien reçu du public, he vieux Whigh, C'est 
Une brochure qui défend le bill dns pairs, passé en 1719$ 
on y Et une réponse fort aigre dans un écrit public^ in- 
titulé le Plibiïen. 

Telles sont les particularités les plus réniarquablessur 
la vte et les ouvrages du célèbre Addison. Il fut estimé de 
tout ce qu'il y avait de plus grand en Europe. Il n^eut 
d'autres ennemis que ceux de la patrie ; et Pope y qui 



(i) Cette pièce anglaise est une de celles qui se rapprochent 
le plus dit bon goût du Théâtre Français; cependant ce même 
sujet n'a jamais été heureux sur la scène française, quoiqu'il ait 
été traité par Ncricault Destouches. 

lU ai 



ratfaqua si cruellement dans une de ces épitres au doc- 
teur Arbuthnot, s^e&t fait très-peu d^honneur. Voici ce 
que rapporte Warburton à ce sujet : Il y avait ^ dit ce 
docteur , yne très-grande amitié entré Pope et Addison^ 
amitié tfitHls cultivaient depuis plusieurs années. La ré- 
, putation de Pope , croissant de jour en jour , donna de 
t ombrage à l'autre^ et sa jalousie Jit dégénérer en froi- 
deur cette amitié vive qu'il sentait auparavant pour Pope; 
il lui porta même quelques coups indirectement. Celui-ci 
y répondit par quelques vers sanglans contre Addison ^ 
et il les lui envoya écrits de sa main ; ce qui les raccom^ 
moda dans la suite. 

Ou ]it dans T Aventurier une petite fiction fort jolie à 
Toccasion de ce dëmélë. On imagine uo temple où se 
trouvent tous ceux qui ont quelque prétention à lacelë- 
britë. Là , par ordre d^ApoUon et des Muses, on leur en^ 
joint de sacrifier sur Tautel tous les morceaux de leurs 
ouvrages qui pourraient les déshonorer, afin que leurs 
noms passent sans taches à la postérité. Parmi plusieurs 
auteurs qui. viennent faire de pareils sacrifices ^ Pope 
s'avance vers Addison ( un des assistans du grand-prétre) 
et il lui livre d'un air humilié les vers écrits contre lui , 
et si remarquables par leur excellence et par leur tùM-^ 
gtïxtè, Reprene:g-les^ dit Addison, mes confrères^ qui 
président à ces autels , et particulièrement Horace , ne 
permettront jamais qu*un seul vers d*un aussi grand poè'te 
que vous périsse par les flammes. Les éloges que vous 
nCavez donnés dans plusieurs endroits de vos ou- 
vrages ^ me détlommag^nt amplement de cette légère 
méchanceté. Soyez persuadé qu'aucune tracasserie ni 
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aucune misinieîUgence ne me tendront jamais ennemi du 
génie. Pope se baissa , rempli de confusion , et promit de 
substituer un nom emprunté à celui d'Addison. Aussi 
dans les dernières éditions de Pope , au lieu d'Ad-^ 
dison j a-t-on mis AtticuSm On aurait encoi*e mieux 
fait de retrancher entièrement cet endroit , qui offense 
un des plus grands hommes qu'ait produit la Grande-^ 
Bretagne. Le docteur Young nous apprend qu'Addison 
tojant approcher ses derniers momens, et qu'il n^j aTait 
plus aucun secours à espérer des médecins , fit appeler 
un de ses parens, jeune homme très-accompli. Lorsqujil 
arriva , Addison était expiraixjt. Après * avoir attendu 
quelque tems , le jeune homme , fondant en pleurs, lui 
dit : Monsieur^ uous m'èvez Jait venir auprès de 9ous ^ 
je crois ^ue vous avez fuei^ues avis à me donner; ih seront 
toujours sacrés pour moi, Addîson ^ faisant un effort pour 
lui prendre la main, lui ditdMne'voix faible : Mon cher 
ami^ voyez avec quelle tranquillité peut mourir un 
chrétien. 

Addison est enterré dans le cloître de Westminster ^ 
et une petite pierre , adossée au mur , désigne très^ 
simplement le lieu de sa sépulture. Il est 'surprenant 
qu'on n'7 ait pas érigé un tombeau à ce grand homme. 
On a fait cet honneur à beaucoup de gens ^ qui certai-»* 
nement le méritent bien moins que lui« 
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LES MISÈRES DE L'HOMME, 

Sonnet* 

Venir à la clartë sans force et sans adresse ; 
Et, n*ayant fait long -tenu que dormir et manger ^ 
Souffrir mille rigueurs d'an secours étranger. 
Pour quitter Tignorance en quittant la faiblesse. 

Après, servir long-tems une ingrate maîtresse. 
Qu'on ne peut acquérir, qu'on ne peut obliger; 
Ou qui, d'un naturel inconstant et léger, 
Donne fort peu de joie , et beaucoup de tristesse. 

Cabaler dans la cour, puis devenir grisou ; 
Se retirant du bruit , attendre en sa maison 
Ce qu'ont nos derniers ans de maux inévitables. 

i 

C'est l'bcureux sort de l'bomme. O misérable sort l 
Tous ces attacbemens sont-ils considérables , 
Pour tant aimer la vie , et^ craindre tant la mort. 

Tristan, 



• EPIGRAMME. 

Nos enfans, messieurs et mesdames , 
A quinte ans passent nos souhaits : 
Tous nos fils sont des hommes faits; 
Toutes nos filles sont des femmes. 

GOHBAUD. 



\ 
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L A P Ê C H E; 

J^avais une pèche, hëlas!... mon unique soin ! Tor- 
gueil de mon jardin !... si belle! si grosse!... On me Ta 
volëe; mais j*ai bientôt trouve mon petit voleur. C'était 
r Amour même. Fannj Ptait la receleuse. Je les ai pris 
sur le fait; j'ai reconnu ma p^che, quoique les fripons 
Teussent déjà mise en pièces. Les deux moitiés étaient 
allées se placer sur un sein de Ijs : elles y forment en-^ 

core les deux plus jolis hémisphères Le vermillon 

clair qui la colorait a passé sur des joues de roses. Le 
fin duvet dont elle était revêtue éclate sur la plus belle 
peau. J'en ai senti le parfum dans une délicieuse haleine. 
Ce feu, cette douce chaleur , ces rajons du«oleil qui la 
mûrissaient , brillent dans les jeux de Fannj* Le mojen 
de Regretter ma pêche 1 j'allais m'applaudir d'en voir un 
emploi si charmant ; mais , 6 cruel souvenir ! ce qu'elle 
avait de plus dur , le nojau enfin , je le cherche » je la 
demande !.... l'ingrate, la perfide, l'a cachée dans son 
cœur ! 



MADRIGAL. 

On ne se souvient que du mal : 
On ne voit quUngrats dans le monde. 
L'injure se grave en me'tal , 
Et le bienfait s'écrit sur Tonde. 



\ 
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I 

ËPIGRAMME. 

Htnri-QuatrfB, en bateau, passait un iovr la Loire : 
ht batelier robuste , homme de cinquante ans , 

Avait les cheveux tout blancs, ' 

£t la barbe toute noire. ^ 

Le roi , familier et bon , 

En demande la raison. 
La raison, pargu^, sire, elle est bien naturelle. 
Répondit le manant, qui ne fut point honteux, 

C*est parce que mes cheveux 

Sont de v'mfi ans plus vieux qu*elle. 

BOURSAULT, 



AUTRE. 

Un jour le Diable ayant trouvé 
Saint PacÀme sar un privé. 
Qui disait tout bas ses matines, 
Lui dit, d*un ton asses gaillard : 
N*as-tu pas honte, vieux pénard, 
De prier Dieu sur les latrines ? 
A quoi le bon saint lui>rëBart ; 
Que cela ne te mette en peine ; 
Ce qui monte en haut Dieu le prenne; 

Ce qui tombe en bas soit ta part. 

'■ ■ ■ • * 

La Monnoyb. 
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HISTOIRE 

D'UN VOYAGEUR ALLEMAND. 

Un pauvre royftgeur » Allemand de nation , soldat de 
profession , et protestant de religion, asses mal velu , 
et dont ja bourse était encore plus mal garnie , soufi^ 
frait beaucoup du froid. Pour surcroit d'incommodité , 
la neige , qui couvrbit alors la terre , jointe à la longue 

route qu*il avait déjà faite « lui avait entièremeut abimë 
ses souliers ; de sorte qu^il marchait sur la semelle de 
ses bas» qui eurent bientôt le même sort. Il était dans 
ce triste état , lorsque , en approchant de la ville , il 
aperçut « au gibet , près duquel il passa , un pendu qui 
j avait été accroché quelques jours auparant. Ajant re- 
roarqflë que ce malheureux avait de très- bons bas , et 
des souliers presque tout neufs , il lui vint dans la pen« 
acé de les lui prendre. Ce misérable n'en avait effecti-r 
vement plus aucun besoin ; et les biens de ce monde 
ne sont faits que pour s*en servir. Le pauvre soldat s'en 
approcha donc 9 et se mit à faire 9 auprès de ce pendu , 
lofHce de valet-de->chaipbre. Il commença par lui ôter 
ses soutiers qui se trouvèrent aller parfaitement bien à 
son pied ; il se flatta que les bas iraient encore mieux ^ 
et se mit en devoir de les lui déchausser de même ; mais 
i|s étaient gelés.aux jambes du pendu , que le froid avait 
d'ailleurs tellement fait enfler 9 quUi lui fut absolu- 
ment impossible de les lui 6ter sans les mellre en 
pièces. 
Çaurait été assurément grand dommage ; car iîs 
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étaient d*anc très-belle laine de S^govîe , et excellents 
pour la saison. Quel chagrin pour notre voyageur de se 
voir obligé de laisser un meuble dont le pauvre hère so^ 
serait si bien accommodé , et dont il avait si grand be - 
soin ! Il ne put s'y résoudre ; de sorte que , après y 
avoir un peu réfléchi , pour ne point perdre la petite 
aubaine que la Providence lui envoyait ; comme il ne 
pouvait ravoir autrement « il prit le parti de lui couper 
les deux jambes , dans le dessein de les faire dégeler 
dans le premier endroit où il s^arréterait. Que la pau- 
vreté est ingénieuse ! aussi ai<pje oui dire k un très-ha- 
bile homme qu'elle avait été de tout lems, et étoit 
encore, tous les jours, la mère de l'industrie. -Projet 
formé , projet aussitôt exécuté. Le pendu perd ses deux 
jambes , que le soldat lui coupe ; et quUl emporte dans 
son havresac» 

Arrîvédans un des faubourgs de la ville, il demanSe par 
charité àlogerdans une petite auberge, convenable àTé- 
tat dans lequel il se trouvait. 11 faut rendre ici à la nation 
Suisse«Ia justice qu'elle. mérite. £lle est aussi charitable 
envers les étrangers , qu^on Pest peu dans une certaine 
autre République où la plupart des aubergistes , quoique 
riches, et fort à leur aise, semblent s'être faits une loi in- 
violable d'écorcher tout-vifs ceux qui ont le malheur de 
tomber entre leUrs mains. Chez ces derniers, ce pauvre 
misérable aurait passé, comme Ion dit , la nuit àla belle 
étoile, nWrait point eu d'autre lit, ni d'autre matelas, 
que la neige,, ni d'autre couverture que le ciel. 11 fut 
tout- autrement traité par son hèle qui lé reçut avec 
humanité , et qui , après lui avoir donné à souper gra-^ 
t's, le mit couchev dans ce ^'on appelle ^ en AUe-i 
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magne , en Suisse , et dans tous les pays froids , le 
poêle (0- Il 7 passa très-bien la nuit , se remit un peu 
de ses fatigues , et se leva de très-grand malin , pour 
continuer la route qui lui restait encore à faire. Comme 
la chaleur du poéle avait dégelé , et même séché , pen* 
.dant la nuit , les bas du pendu , dont il avait les jambes 
dans son haTresac , il les tira sans peine y les chaussa , 
et remit les siens , qui ne valaient plus rien , aux 
jambes du pendu: Cet échange fait , il les cacha sous le 
lit , et partit sans réveiller son hôte ni son hôtesse , 
dont il avait pris congé la veille avant que de se cou- 
xher , attendu qu'il devait partir de très - grand ma- 
tin. 

11 était déjà bien loin , lorsque l'hôlesse étant venue , 
pendant la journée , dans Tendroit où il avait couché , 
aperçut une des jambes du pendu , qu^un gros matin 
du logis tira par le pied. Effrayée de ce spectacle , 
elle s'enfuit avec précipitation , et court , toute épou- 
vantée , raconter à son mari ce qu'elle vient de voir. 
Celui-ci n'en veut d'abord rien croire. Pour s'en con-* 
vaincre » il va , à sa persuasion , dans la chambre où , 
au lieu d*une jambe que sa femme venait de voir , il 
en trouve deux. Ce qui Peffraya encore davantage , 



(i) C*est une chambre «chaulTde par un grand, poêle, qui est 
dans une autre, laquelle lui est contlgue. On y entretient pen~ 
dant tout le jour, et une partie de la nuit, un grand feu , qui 
tfcbauffib tous les app^tetnetis, où la chaleur de celui-cî-se com-> 
i^nuniquc par diverse* ouvertures qui sont pratiquées exprès dans 
J^mur^illes^ . ^ 
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fut qu^îl reconnut les bas du pquvfo soldat qu^ll avaîl 
eu la charité de loger gratuitement la vetlle. A cet 
eRrajant spectacle , ces deux bonhes gens se mirent 
dans l'esprit que leur mâtin , qui était de très - bonne 
garde , et fort méchant pendant la nuit , était entré 
dans celte chambre oà il avait étranglé et dévoré le 
pauvre et malheureux soldat dont il voyaient les déplo^ 
râbles restes. 

Le lecteur pourra mieux se figurer que je ne pui$ 
Texprimer ici , quelles furent leur consternation et 
leur douleur. Ils en furent si saisis f que peu s'eii 
fallut qu'ils nVn tombassent malades tous les deux. I-ia 
chose serait arrivée immanquablement, si la Providence, 
qui ne laisse jamais les bonnes œuvres sans quelque ré- 
compense , ne les eût tirés de la perplexité et de Tan- 
goisse où ils étaient. Voici de quelle manière. Deux 
jours après , le bruit se répandit dans la ville que le 
pendu avait perdu ses deux jambes , lesquelles lui 
avaient été coupées et emportées y on ne savait par qui. 
Cette nouvelle étant parvenue ju&qu^à nos bonnes gens « 
à force de révçr à leur triste aventure « ils commen*. 
cèrent à soupçonner enfin que les deux jambes , quMls 
avaient trouvées dans la chambre où avait couché le 
|>auvre soldat qu'ils croyaient avoir été dévoré par leur 
chien « po«rr«eitt bien être celles du pendu. €*ët&ft 
effectivement les mêmes. Après y avoir bien pensé , et 
s'être consultés ensemble, sur ce q^u'ils avaient à faire ^ 
ils prirent le p^ti de les remettre f^fre les.pfiains do 
la justice f pour en faire ce qu'elle voudrait ; Ua ra-- 
contèrent au n^agis(rat tout et qui siétait paseé cèescieux i 
à cette occasion. Celui-ci , curieux de savoir ce qui*' 
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ATait pQ porter ce soldat à couper les jambes à ce mal-r 
heureux , en écrivit au juge de Tendroit où Ton avait 
appris qu'il devait aller , et dont il reçut le détail de 
If aventure ^ tel que Ton vient de le lire. 



EVE COQUETTE, 

Sonnet. 

Lorsqu^Adam vit cette jeune beauté, 

Faite pour lui d*une main immortelle « 

S*il Taîma fort; elle, de son côté 

( Dont bien nous prend ), ne lui fut pas cruelle. 

Cher Cbarleval, alors en vérité, 
J« crois qu*il fut une femme fidèle e 
Mais comme quoi ne Taurait-^lle été ? 
Elle n*avait qu*un seul homme avec elle. 

• 

Or en cela nous nous trompons tous deux ; 
Car bien qu^Adam fut jenne et vigoureux 
Bien fait de corps , et d*esprit agréable , 

Elle aima mieux, pour s*en faire conter, 
Prêter Toreille aux fleurettes du diable. 
Que d*étre femme et ne pas caqueter. 

Sarraziiy^ 
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ANECDOTE. 

DU LORD COMTE D'ORRERY. 

Milord Orrery, constaminent attache au parti de ses 
anciens maîtres , vivait loin de la cour. Depuis la ruine 
de la famille royale, il s'était exilé dans son château de 
Marston , autrefois dépendant des états d^Edmond , 
comté de Cornouailles. II n'en sortait ique pour se 
rendre à Téglise , où il allait tous les dimanches. 'Le mi* 
nistre tardant un jour trop à venir, milord Orrery com- 
mençait à s'impatienter quand un de ses gens vint lui 
dire quUl y avait dans l'église un homme qui demandait 
la permission d'instruire l'assemblée à la place du mi- 
nistre absent. Milord Orrery , curieux de l'entendre , et 
pensant que se fiit quelqu'un de ses enthousiastes qui 
pour lors inondaient l'Angleterre > lui permit de prê- 
cher. Cet homme monta en chaire , et parla avec tant 
d'éloquence, de sagesse et d'érudition que milord comte 
Orrery , surprix, et déjà rempli d'estime pour l'orateur, 
l'aborda en sortant de l'église , l'embrassa , le retint à 
diner, le pria de se nommer, et en reçut cette ré- 
ponse. K Milord ^ je m'appelle Asberry ; je suis un ec- 
clésiastique de l'église d'Angleterre, et fidèle sujet du 
roi: depuis trois ans je vis dans une misérable chau- 
mière sous le mur de votre garenne , mon fils est avec 
moi ; nous lisons et bêchons tour à tour ; j'ai beaucoup ^ 
de mémoire, peu de livres, et ne possède rien ; mais je 
sais supporter la rigueur dé mon sort »• Le comte Or-* 
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rery ëtait riche t d'une naissance distinguée , puissant 
encore, et pourtant gënëreux. Il donna une pension de 
trente livres sterling au savant et malheureux habitant 
de la garenne. La chaumière, la maison, le jardin et les 
meubles d'Asberrj sont conserves encore avec beaucoup 
de soin par les lords comtes de Cockel et d'Orrerj. 



RONDEAU. 

Taisei-^oiis, tendre mouvemens, 
Laissez-moi pour quelques momeos : 
Tout mon cœur ne saurait suffire 
Aux transports que TAmour m'inspire 
Pour le plus parfait des amans. 

A quoi servent ces sentimens f 
Dans mes plus doux emportemena 
Ma raison vient toujours me dire : 
Taises-vous, etc. 

La cruelle depuis deux ans.... 
Mais, hëlas! quek redoublemens 
Sens-je à mon amoureux martyre 1 
Mon berger parait , il soupire : 
La voici ; vains raisonncmens, 
Taiscf-votts, etc. 

DESHOUnijlBS. 
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tolSSERTATION 

SUE LES POEMES 
DE MM. BOILEAU, ADDISON ET DE VOLTAIRE. 

La France a montré tant d^cmpresscment pour le 
poëmc de Fontenoy, et cette ouvrage a excite tant de 
disputes parmi les gens de lettres , que j'ai cru qu'il ne 
serait pas inutile de hasarder ici quelques réflexions k 
ce sujet j tant sur cet ouvrage , que sur le, passage du 
Rhin décrit par Boileau et sur le poëme d'Addison. Ces 
trois célèbres écrits sont les monumens des trois plus 
grands évènemens de notre sikU. Je les ai lu tout trois 
avec toute l'attention dont je suis capable. Je vais rendre 
compte de Teffet qu'ont produit sur moi ces ouvrages. 
Chacun dit qu'il est impartial ; j'espère que je le serais 
J'entre en matière. 

Je commence par l'épître à Louis XIV , que Des- 
pre^jix composa sur le passage du Rhiiu Je ne peux 
rappeler du nom de Poëme héroïque. J'avouerai qu'elle 
tient plus du ton des satires et du Lutrin de ce poëte 
que de celui de l'Epopée, et que le Lutrin est un ou- 
vrage particulier. C'est , sans difficulté, un ouvrage du 
second ordre. J'appelle ainai tout ouvrage d'un stjlc 
familier , et j'ajoute que celuî-ci va jusqu'au bur- 
lesque. 

Oui, partout de son nom chaque place munie. 
Tient bon contre le vers, en détruit l'hanfnoDÎtf} 
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Et qui peut, sani frëmir, aborder Woerden, 
Quel yen ne tomberait au seul nom de Husden? 
Quelle Muse, à rimer en tous lieux disposée, 
Oserait approcher des bords du Zuidersëe ? 
Comment en vers heureux assiéger Doesbourg, ^ 
Zutphen f V^agheningin , Harderwik . Knotsembourg P 
11 n'est fort, entre ceux que tu prends par centaines^ 
Qtii ne puisse arrêter un rimeur six semaines, 
Et partout, sur le Val, ainsi que sur le Lek, 
Le vers est en déroute et le poëte à sec. 

Ces^là une partie du commencement de Pëphre. Sur 
quoi je remarque d'abord que yoilà des vers bien aise» 
à faire. Ce sont des plaisanteries trop répétées ; je de-» 
mande ce que c'est qu'un versen déroute et comment un 
poëte est à sec , sur le Val ainsi que sur le Lek , qui 
sont deux bras du Rhin fort profonds. Certainement 
rien n'est plus médiocre qu'un tel début. 

Que les plus outrés partisans de Boileau justifient ces 
mauvaises bouffonneries dans un sujet sérieux , s^ils 
Fosent. Il ne se contente pas de débuter par ce ton 
plaisant , il énit de même : c'est M. de Voltaire qui 
Ta remarqué avant moi , mais ce .qu^il n'a pas ob- 
servé peuf-étre , cVst la faute qui se trouve à ces 
vers. 

Si la rime 

Allait mal-à-propos m*engager dans Arnheim , 
Je n*en sais, pour sortir, de porte qu'Hildesheim. 

Arnheim est en Hollande, Hildesheim au milieu 
d% IWlIemagne. Comment donc se peut-il faire qu'on 
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ne puisse se retirer d^Arnheim que par HiUesIléim ? 
Le plaisir d'entasser des rtoms durs et barbares et de 
jeter un ridicule «ur la langue hollandaise est-il si grand? 
Cette ironie est-elle si fine qu^elle puisse excuser une 
erreur si considérable? 

£nfin une telle rëpëtltion burlesque ne prouve-t-elle 
pas de la stérilité dans Tinvention ? Je ne reux pas ôter 
à Boileau son mérite. Je pense an contraire comme 
M. de Voltaire 9 qui dit quelque part que ce poète est 
le premier qui ait mis la raison en vers. Mais je prétends 
que s^il n'eût jamais fait de meilleur ouvrage , il ne mé- 
riterait pas la réputation de grand homme qu^il pos^ 
sède k juste titre. 

La description du passage du Rhin est d*un ton plu» 

* 

relevé et en même-tems plus agréable. 

Aux pieds dtt mont Adulle, eotre mille roseaut, 
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux, 
Dormait au bruit flatteur de son onde naissan.te , etc. 

Le grand mérite de cette versification est sur-^out la 
facilité avec laquelle elle coule ; le naturel qui fait son 
caractère est la propriété essentielle des bons vers ; 
chaque mot est à sa place. Il n'j a que des vers faciles 
qu'on puisse lire ; les autres ont toujours quelque chose 
qui rebute ; et quelques beautés qu'ils ayent d'ailleurs^ 
jamais ils ne peuvent aller à la postérité , ils sont loué» 
un moment pour une pensée frappante , pour une belle 
image , un beau trait , mais on ne peut ni les relire 
ni les retenir , et on relira toujours ceux de Boileau à 
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Isause dé cè. caractère alsë., naturel, raisonnable quMi 
portent avec eux, ' 

La grande beauté de cette épître ne* me semble point 
du tout être dans cette fiction du passage du.Rhîn. Car 
pourquoi le Rhin est-il plus fâché d'appartenir au roî 
Louis XIV qu'aux Hollandais ? La fiction eût été plus 
juste s'il se fiit applaudi de couler sous les lois d'un 
grand monarque ^ cac on aime mieux ordinairement 
appartenir \ un prince considérable qu'à un petit état. 
De plus le Rhin pouvait encore se ressouvenir ^u'il 
avait été le fleuve des premiers Français. Une idée est- 
élle réellement belle quand il j a plus de vérité et de 
grandeur dans l'idée contraire ? 

Cette fiction d'ailleurs était commune, et le père 
Lemoine en a emplojÂ cent où il jr a plus d'imagination* 
Quel est donc sont mérite ? C'est le naturel , je le ré^ 
péte , c'est la (acilîté de la versification qui payait d*au-^ 
tant plus aisée , qu'elle a été plus pénible. Il est vrai 
qite cette versification n'est point du tout élevée^ 

Aussitôt essuyant sa barbe limooeuse , 

Il yrévA d'uil Vieux gaetfriçr la figuré poudretisè. 

ïl me semblé que je lis le Lutrin. Mais ànssi il faut 
considérer que ce sfjle est coriforme aux loix du sfjlé 
épistolaire ; il n'est pas du pfemier genre ; ce n'est le 
style. ili de l'Enéide ni de la Henriade f mais je ne croîs 
pas que Ton puisse dire qu*il soit mauvais , dès qu'il est 
clair, élégant et précis. Ce qui est beaucoup plus à 
Il aa 
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redire c^est. la faiblesse arec, iaqi^elle il décrit le com- 
bat. 

Le plomb ToIe à Tinstant, 

Et pleut de toutes parts sur Tesradron flottant. 
* DQà d'un plomb mortel plus d*un brave est atteint ; 
Sous les fougueux courûers Tonde ëcume et seplalpt; 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
.Tient un tems sut les eaux la fortune douteuse ; 
]|fais Louis d*QD regard sait bîent6t la fixer; 
Le destin à ses jeux n'oser^iît |>^ncer. 

^ 11 ,n^j a ri^n là que de commun et de T«gae. Rien ne 
s^7 ressent de la chaleur que . fçette description devoit 
avoir. La tempête orageuse sur les eaux fait un mauvaia 
effet en ce que le figure est trop roisin du propre. 
VUiBd'ttn hrave est du style de lat^omédîe.- 

* * 

» 

Bientôt avec Grammçnt çourept l^l^fs et Bçl)o|a«9 . 

» 

Mars et Befipne^ qui courent po^r^e plu8paf^lj(fen*eft 
qu'une idée faible , et 



> 



Condé, dont le fe|il n^j^ f^f .topaber \t» i|E||irai)|)BS, , 

lift un yers lâche qi^i rqnferipe une -exagération pn^'* 
rile. \\ tCj f rien 4q ^\^% PÇÛ^ que les choses trop 
grande; n^ais i\ £^ut ayoï^er qçie |a remarque du com- 
mentateur qui ^it que çe^s murailles tombent fo nom de 
Cox^dé f fêtant une isJiusion è J^ric^^o i est beaucoup plus 
petite encore. 
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je fectieille^e cet examen , que t'ëpitre siir te pas- 
sage du Rhin est un assez faible ouvrage , mais écrit en 
général aVec cette aisance et cette harmonie qui le fera 
lire totijours ; c^«st ce que n^ont point les autres poëmes 
qu'on fit sur cette matière. lis sont tous tombés jus- 
qu'à celui de Pierre Corneille , lequel manquait abso- 
lument d^élégance et de précision. £n un .mot les vers 
de Corneille ne peuvent se retenir par cœur , et on a 
retenu .beaucoup de ceux de Boiieau. Ils sont donc 
bons en leur genre. Ce genre est petit ; il est au des- 
sous du 9uj^ 9 JEAais rezéc4ilion est agréable. Voilà 
ridée que je me suis formée du passage du Bhin > 
et plus je le relis , plus je me confirme dans mon 
opinion qui se rapporte as^e^ au jugement des connois- 
saurs. 

Cette épître de Boiieau fut fort critiquée eti son tems} 
)^en ai vu une parodie mordante dont . les deux der-^ 
hiers vers faisaieilt allusion aux deux derniers de 
répitre. 

Assuré des beaux vert , dont ton bras me répond, 
Je t'attends dans deux ans aux bords de rilellespont. 

Ces deUTtvers ne peuvent être tolérés qu'en vertu du 
privilège du stjle familier. C'eut été dans le ton sérieux 
une louange trop déplacée, et Boiieau serait tombé dans ^ 
le défaut qu'il reproche à un auteur 

Qui d'un vers încÎTÎl 

Proposait au sultan de lui cëdcr le Nil. 

H2. 
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' On tomba beaucoup aussi sur ces Ters t 

Il faut du moins du Rhin tenter l'heureux passage; 
il fait beau s*y noyer, si nous nous y noyons. 

L^ auteur se corrigea ensuite et mit à la place» 
Un trop juste devoir Teut que nous l'essayons. 

Il n^7 a aucun de ses ouvrages où il n^ait (ait ainsi 
plusieurs ckangemeos , en quoi il faisait voir un grand 
sens , car ne pas se corriger , c*est montrer de TopiniÂ-^ 
treté et de l'impuissance • 

Et reprenct vingt fois le rabot et la lime. 

Ce uVst qu^à ce travail opiniâtre qu^il dut la grande 
Imputation dont il jouira toujours ; heureux s'il ne Tavait 
pas voulu souiller par des critiques acharnées , souvent 
très- injustes, toujours trop répétées 9 qui sont indignes 
de ses belles épitres au roi y à M de 6eignels^î , à M. 
Racine et sur-tout de son art poétique qui est le chef- 
d'œUvre du goût. 

Dupoè'me deM* Addison, intitulé la Campagne. 

« 

Si M. De.«prôaux obtint la faveur et les récompenses 
de Louis XIV, dans son épître sur le passage du Rhin, 
M. Addison en obtint de plus considérables du duc de 
Marlboroogh , et du ministère delà reine Anne. Le duc 
de Marlborough était, comme on sait ^ le maître de» 
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tffaîres et des armées. Le chancelier mîlord Sommers , 
son ami , avait fait vojager M. Addison en Italie , et 
lui avait fait donner une pension de 7 à 8000 livres , 
et on peut dire ()ue c^est à ce grand chancelier que TEu- 
rope doit M. Addison. Plusieurs membrçs du parlement 
engagèrent c» fameux écrivain à cëlëbrer la canjpagne 
de 1704* 

Ce poème lui valut la place qu'avait Tillustre M. Loke, 
qui fut fait conseiller du conseil de commerce. Cest ce 
que^ rapporte Fauteur de la vie d^Addison ; c^est un 
beau monument pour la littérature que de voir en 
ra^me*tems le livre de TËntendement humain et le poème 
d'Hochsted ( c^est le nom que M. de Voltaire lui donne ), 
procurer à leurs deux auteurs des places distinguées. On 
peut dire ^vec M. de Fontenelle quUl faut presque re- 
monter jusqu'au tems de l'ancienne Grèce pour trouver 
de pareils exemples. 

Le sujet de M. Addison était beaucoup plus vaste que 
eelui de M. Despreaux , aussi le trait e-t-il avec plus 
de grandeur. Je ne contredis pas M. de Voltaire qui 
lui reproche très-justement les injures qu'il y dit à la 
France et è son monarque. J'avoue même qu'il faut 
toujours respecter les souverains , et qu'il est beau de 
louer ses ennemis. ' 

V M. Addison était anglais, voilà sa justification contre 
le reproche de M. de Voltaire , s'il pouvait 7 en avoir 
une. Venons à son poëme ; en voici le commence-* 
ment. 

« Tandis que la foule des princes s'applaudit devoir 
» ton nom honorer leur liste , que les empereurs te 
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Il commettent leur défense , que les ëloges d'Ann» 

1» achèvent ta gloire | reçois , ô illustre chef , les ré> 

I» cils de ma muse ambitieuse , qui s^essaye* sur tes ex- 

» ploits 9 enflammée et transportée par un sujet si noU'- 

M veau. Jtf vois dix mille merveilles briller à-la-fois et 

» ma vue, des sièges, des assauts. Plus d'une guerre, plus- 

» d'une conquête remplissent cette année importante; 

» je vois des rivières de sang , des montagnes de morts , 

» et une Iliade entière que fournit une seule cam- 
ji» pagne. 

» Le surperbe Gaulois vo jait , avec un orgueil insul - 
» tant, 6es frontières de tous côtés reculées , les immenses 
» barrières des Pjrrénées abaissées ; il regardait de son 
M vaste empire les étais d'Italie qui opposait en vain 
» les Alpes et les Appenins, et qui ne se croyaient pas en 
j» sûreté derrière les murailles de ces roches éteraelles* 

M Le Danube coulait dans la moitié de son cours à 
3i travers ses nouvelles conquêtes; la Germanie tremblait 
» dans ses cent états étonnée et. alarmée pour le destin 
^> de ses maîtres ; le grand Léôpold' lui'-même était saisi 
M de crainte. 11 regardait de tous cotés, il- n^ voyait 
i> aucun secours prochain ; il regardait , et à moitié 
>» désespéré , il mettait ies espérances dans le ciel et 
» sa confiance dans la prière. Les nations tournent leurs 
» yeux vers la reine de la Grande-Bretagne ; le monde 
» de l'occident se confie en elle au milieu, de $e%* 
» alarmes; il attei^4 tout, des conseils d'Anne et des 
>» erraesde Marlborough. Trois fois heureuse TAngle-r 
»> terre , la gardienne du contipent dont elle est dé-* 
if Uichée I etc. M 
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II serait à désirer que M. de Volraire, <fâl est TAddison 
des Français, voulût tradairc ce poème , mais je doute 
que la main qui a ëcrit la Henriade se prête à une tra- 
duction d*un poëme contre la gloire de sa nation. Si 
j'ai du loisir je le traduirai éh prose, on verra du raoîrts 
l'ordre et le fond des pensées de ce poëme fameux , si 
estimé en Angleterre. 

Il më parait tout entier dans le goût des panégy- 
riques' de (^laudî'en ; on y voit toute la marche du duc 
de Mai^lboroûgh depuis son débarquement jusqu'à Dona* 
vert. La bataille d'Hochstéd'surt le combat du Dbnavert. 
la marche du Danube au Bhin suit la victoire d'Hoclis- 
led. Des descriptions nobles font rorheraçnt des dé- 
tails. 

<c La Moselle enfin parait de loin , fleuve délicieux 
» si la nature l'avait fait couler loin du parjure Fran- 
M çais. Mais à présent elle est le prix de Tépée. Les 
» moissons de ces bords sont incertaines de leur pos- 
n seur. Chaque vigne attend encore un maître , et la 
M vendange coule pour les coupes du vainqueur. Les 
M tristes ombres de ces citoyens égorgés qui errent sur 
» ce rivage y les fantômes des héros , en voyant les 
» armes anglaisés , espèrent que la vengeance due k 
» leurs mânes est proche. » 

On peut juger par ces images de Tesprit dans lequel 
tout le poëmè est composé. 

La célèbre bataille queles Anglais appellent la bataille 
de Bleneim , n*est pas ce qui occupe le plus de terrain 
dans ce plan. La plupart des idées de ce poëme m^ont 
paru plus majestueuses que vives. 
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C'est uoe lumière asses égale « peu d*ëclairt et de 
feu. L*auteur peiot magnifiquement les élats alliés qui 
demandent vengeance contre Louis XIV y maïs sa bataille 
inanque un peu de ce grand intérêt qu'il avait préparé : 
le cœur nVst pas ému , et toute la description est grande ef 
poble sans être toujours animée. Il n'y a que le morceau 
qui regarde le général français fait prisonnier j dans 
lequel j'ai troi^vé beaucoup de sensibilité. « Infortuné 
M chef (dit il^ qui peut exprimer les transports de rage* 
ir de honte , de désespoir qui s'élevèrent en tumulte 
» dans ton sein , quand tu vis d'abord tes plus braves 
» troupes repoussées , ton fils blessé mortellen^nt , bai- 
» gné dans son sang , et rendant les derniers soupirs , 
4» étendu sur la terre , toi-même saisi et enchaiqé 
I» par le vainqueur ? le chef , le père , le captif versa 
» des larmes. Une muse, anglaise est touchée généreu- 
» sèment d'une telle disgrâce , et oublie Tcnnemi dans 
» rinfortuné. Cesse de remplir l'air de tes plaintes , 
» rends justice è tes braves ennemis, n'accuse point la 
» fortune et le sort de la guerre , ne rougis point de 
» céder le champ de bataille , où le fameux Eugène n'a 
» remporté que les seconds honneurs. » 

Il pein^ ensuite l'archiduc qui vient remercier le duc 
de Marlborough , et il le peint étonné de la figure ai- 
mable et imposante de ce général , dont il compare la 
beauté h. celle d'Achille. Ensuite il mène son héro> 
faire le dégât en Bavière , et assiéger Trêves et Traerr 
bak. 

Voici commenl termine sa pièce. 

fi C'est ainsi que je voudrai^ chantei* en y^rs fid^lea ^ 
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3t les guerres d^Angleterre , si ces registres barmonieuiE 
^ peuvent dompter le tems et raconter ces actions 
^ étopnantei.à la postérité ; quan4 le^ faits sont faibles 
» et petits , on peut alors animer les climats et fair^ 
)» parler les villes , faire descendre les Dieux du ciel , 
2> faire sortir les âeuve.^ de leur lit bourbeu^i* La fic- 
M tion peut jeter sur les héros des rajons faux d'une 
j» gloire empruntée. . 

j>^ais les exploits de Marlborough brillent d'un éclat 
» divin ; ils sont glorieux de paraître dans leur lu- 
» mière naturelle. Elevés par eux-mêmes ; ils mon-" 
» trent leurs charmes propres ; et ceux qui les peignent 
i> avec plus de vérité , sont ceux qui les {Peignent le 
» plus fortement. i> 

II est évident que M. Addîson critique ici laharbeli- 
fnoneusc du Dieu du Rhin dont j'at di^jà parlé. Je ne sais si 
ce trait est convenable à la fin d'un ouvrage héroïque. 
Je ne sais même s'il est digne de la poésie de finir ainsi 
par une espèce de dissertation. Quoi qu^il en soit , le 
poésie de M. Addison a dans sa patrie une réputation 
supérieure à celle que le passage du Rhin de M. Des- 
préaux a parmi nous , du moins si j^en crois des Anglais 
qui m'ont paru désintéressés. Je n^ai pas assez de con- 
naissance de cette langue pour savoir si cet ouvrage est 
bien écrit poétiquement ; je veux dire s'il est élégant, 
pur , fac ile , nombreux , si les versse font lire sans 
peine , si on se les imprime malgré soi dans la mémoire. 
Il faut que cela soit ainsi à plusieurs égards , puisqu*il 
pst généralement estimi^. Je m^n rapporte à M. de 
Voltaire qui entend si bien la langue anglaise ; il dit 
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dans son «liscoars préliminaîre » qu'il a lu ce poèmes 
Cest à lai à en )Qger. Je Tais actuellement prendre la 
liberté de comparer son ouTrage avec* le poëme immortel 
de M. Addîson. 

DU FOÏMB DB FOUTEIIOY. 

Je commencerai par un point important que M. de 
Voltaire traite dans son discours préliminaire * et sur 
lequel les esprits sont partagés. Cest de savoir si la fie- 
lion est nécessaire dans ces petits poèmes de trois cents 
ou de quatre cents vers , qui célèbrent de grands évè- 
nemens? Se -soutiens avec M. de Voltaire que non , et 
fenai pour preuve incontestable les deux ouvrages dont 
je viens de rendre compte. Il jr a de la fiction dans 
répitre de M. Despréaux. Il n> en a point du tout dans 
le poëme de M. Addîson ; cependant le poëme anglais 
est vraiment héroïque, et beaucoup^meilleur que Fautre* 
Je croîs que la véritable raison pour laquelle ces fic- 
tions que M. de Voltaire appelle très -bien les lieux 
communs àe la poésie \ ne font qu^unc médiocre figure 
dans ces sortes d*ouvrages ; c>5t qu^elles ne peuvent 
guères rouler que sur des vertus et des vices , ou des 
êtres physiques personnifiés j qui n'ont jamais qu'un in- 
térêt imaginaire à la chose dont on parle , et qui no 
peuvent en inspirer un réel. 

Dans un poëme de longue haleine c'est toute autre 
chose. Le ton historique serait trop uniforme. 

D^ordinaire le sujet est choisi dans un lems reculé , 
Mcjor è longinfuo rcverentia. Le respect qu'on a pour 
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les grandes actions passées , porte Pesprit à croire que 
4es êtres surnaturels pouvaient s* y intéresser. Ils font 
agir les mortels ; ils président au pocme ;. ils en sont 
souvent Tâme. Je ne puis mieux faire ici que de ren- 
voyer le lecteur à Tessai sur le poëme épique , qui est 
imprimé à la suite de la Henriade II appartenait au 
seul homme de notre nation qui ait pu nous donner un 
poëme épique , de connaître les bornes que notre reli- 
gion et nos mœurs mettent à la Hction , et Tusage qu^on en 
doit faire. J'aimcà voir Saint Louis protéger Henri IV, 
le fanatisme armer Jacques Clément , la discorde unie 
avec la politique , tantôt prendre les habits de la re* 
ligion j tantôt implorer le pouvoir de l'amour , et Tal- 
1er trouver dans son temple ; mais je suis absolument 
de l'avis do M. de Voltaire qui dit que ces grandes ma- 
chines de TËpopéc ne conviendraient point du tout à 
la description de la bataille de Fontenoj ; et j'ajoute 
que si on les employait , il faudrait qtie ce fût dans un 
poëme de plusieurs chants. Chaque chose doit être à sa 
place. 

' Je trouve dans le pcëme de Fontenoy précisément 
la sage mesure d^ fiction qu^il fallait* 

Des montagnes , des bois, des fleuves d'alentour, 

Tous les dieux alarmes sortent de leur séjour; 

La fortune s*enfuit, et voit avec colère 

Que sans elle aujourd'hui la valeur va tout fô ire : 

Les vainqueurs des Valois descendent en courroux : 

Cumherland, dîsent-îk, nous n'espérons qu*cD*voué; 

Courage; rasserahlex vx>s légions altières. 

J*obscrverai ici en passant que coi/ra^e m'a paru un 
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ferme trop familier ; il est dans l'ode de Namtirde Boi« 
leao, mais il 7 a bien des choses dans Todede Namur 
qu'on ne doit pas imiter. 

Au reste l'ouvrage de M. de Voltaire est un vëritable 
poëme , il jr a invocation, exposition du sujet, nœud , 
dénouement , conclusion. 

Je ne sais laquelle des deux invocations mërîte U 
préférence , celle de la Hétiriade , ou celle de Fon- 
tenojr . 



O tous! gloire, vertu, dées$es de mon roi, 
Redoutable Belione, et Minerre chëiie; 
Passion des grands cœurs , amour de la patrie , 
Pour couronner Louis prétes-moi yos lauriers; 
Ënflammex mon esprit du (eu de nos guerriers; 
Peignex de leurs exploits une éternelle image. 

Il j a plus de majesté dans Tinvocation de la Hen- 
riadc , et ici plus de vivacité. Cest en quoi je recon- 
nais un homme qui approfondit son art ; car dans un 
petit poëme tel que celui-ci ; une invocation vive , 
courte , pleine d'enthousiaame j est placée , et ne le 
serait point du tout daàs un grand poëme. 

Je ne connais dans le poëme de M, Addison rien qui 
surpasse la peinture que fait M. de Voltaire des nations 
armées contre nous. 
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Le Belge , qui jadis, fortuné sous nos princes, 
Vit Tabondance alors enrichir ses proTinces; 
Le Batave prudent, dans l'Inde respecté, 
puissant par ^ l^ava^x et par sa lil|ertî$« 
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Qui, long-tems opprimé par 1* Autriche cnielle, 
Ayant brisé son joug, s*arme aujourd'hui pour elle; 
L*Hanoyrien constant, qui , formé pour servir, 
Sait souffrir et combattre , et surtout obéir; 
L'Autrichien, rempli de sa gloire passée. 
De ses derniers Césars occupant sa pensée; 
Surtout ce peuple altier, qui voit, sur tant de mers, 
Son commerce et sa gloire eml^rasser Tonivers, 
Mais qui, jaloux ep vain des grandeurs de la France, 
Croit porter dans ses mains la foudre et la balance : 
Tous s'arment contre nous. • 

Je crois être sûr qu'une semblable tirade ne serait pas 
placée dans la Henriade. Elle serait trop politique. Cela 
parait uniquement fiiit pour les affaires récentes , pour 
un événement qui intéresse actuellement. Mais que la 
poésie est une belle chose quand elle exprime des idées 
^i vraies ! et que M. de Voltaire a grande raison de pré- 
férer de grandes yërités bien exprimées à ce qu'il ap- 
pelle le lieu commun de la poésie. 

Ce que je ne trouve ni dans M. Addîson ni dans 
M. Boileau ^ c'est un certain intérêt , un attendrisse- 
ment répandu dans le poëme sur la bataille de Fon- 
tenoj. 

Réveillex-vous, ingrats; Louis est en danger. 
O combien de vertus que la tombe dévore ! 
Que nos lauriers sanglam doivent coûter de pleurs ! 
Us tombent ces héros , ils tombent ces teneurs. 
Us meurent,. ft nos joiin sont hanrtin et tranquilles. 
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Vous , qui landei la fondre et qu*oat ffapp^ ces tovftf 
ReYÊTCs dans nos champs quand vont moures pour bous. 

Que tout cela est diffëreat des vers de Boileaii. 
Dë)à du pIoDoJ) mortel plus d'nji btrave est atuîat 

II faut être areugle pour ne pas voir cette dîCTërance. 
Cest sur quoi je m^iiriagîne , non sans fondement , avoir 
deviné Tënigme que Boileau donnait h deviner sur le 
côte faibte de sa poésie. L^auteur du Boleana rapporte 
que ce célèbre écrivain disait qu^il avait le talon 
d'Achille , Tendroit par où on pouvait attaquer son gé- 
nie ; mais que personne ne l'avait trouvé. Il m'est évi-* 
dent que cet endroit défectueux était la partie du sen« 
timent ; c'est par-là qu'il a toujours péché. Rien ne va 
au cœur chez lui. Tout prehd cette route chez M. de 
Voltaire. Ils ont parlé tous deux le langage de la rat-» 
son t mais le dernier avec bien plus de sensibilité. Je 
ne sais s'il est possible qu'un satirique ait du sentiment; 
je crois que non | et je me confirme dans cette pensée 
par toutes les critiques que j'ai lues du poëme de Fonte-* 
noy. Je vois que les auteurs de ces brochures reprea-^ 
nent jirécisément les vers qui me font le plus d'effet* 
£n voici un qui me tombe &ous là main. 

Monaco perd son sang ^ et TÂmour en soupire. 

« 

On critique ce vers , et moi il m'attendrit. Un jeune 
homme de ^uatotzeà'quinee 'ans, blessé, amène cette 
image bien natureliement ; et cela me prépare encore ài 
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cettA peinture tendre qui «'émeut ;à )a fin de Touvrage , 
quand raufear me fait voir les mères , les.pareas de nof 
jeunes guerriers les embrasser au retour de tant de 
périls ; en un mot , ce qui doit plaire infiniment à tout 
Iponnéte homme , c'est que M. de Voltaire , jusque» 
dans la description d'nne bataille « a trouvé le secret 
de parler au cœur. Cest ce qu'il a fait d'une manière 
bien plus frappante dans \% bataille d'Ivn; la mort de 
Daîllj est un épisode qui fait verser des larmes ; mais 
un tel. épisode ne vaudrait rien dans un poj^me comme 
celui de Fontenoj où il ne faut pas d'épisode. 

Je conclus delà , qu'il a rempli , dans la bataille 
d'Ivri et' dans celle de Fontenoj, les conditions que 
chacun de ces deux sujets prescrivait , et je les regarde 
comme deux pièces de la même ma^. Car enfin il 
faut rendre justice. Je ne connais point M. de Voltaire , 
et peut-être ne le connaitrai-je jamais. Je dis ce que je 
pense pour le bien de la littérature ; on ne peut être 
plus indigné que je le suis, de toutes ces infâmes 
brochures que je vois courir dès qu'il paraît un bon 
ouvrage. Quiconque écrit de ces satires doit être sûr 
d'écrire desi sottises , parce qu'il est aveuglé par la pas- 
sion. L'envie n'a point de goût. Il n^ya quq la sensibilité 
qui^n ait. II 7 a pourtant encore une chose qui me fait 
beaucoup plus de peine, ce sont les mauvais ouvrages dont 
nous sommes inondés ^n vers et en pfç^se. 

Si cette petite dissertation en augmente le nombre , 
au moins ce ne. sera pas> par l'in&mie de la satire , 
ni par des mauvaises plaisanteries qui sont la chose du ' 
monde la phis indécente sur un pareil sujet. 
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Mais )e proposerai modestement quelques -^ un& ié 
mes doutes sur lepoëme drFontenoj,sans prétendre as* 
sûrement 6ter rten àTâuteurde sa rëpotation, et n'ajant 
pour but que mon instruction et l'avancement des lettres* 
Si je mo trompe, f invite ceux qui ont plus de goût 
et de littérature que moi , à m 'éclairer dans ce jour- 
aal. 

J^ose dire d^abord que les deux premiers Vers devaient 
être plus épiques. Le poëme de M. de Voltaire n^a 
rien du toif familier ; il est par-tout grand et intéres- 
sant. Rien de petit. Pourquoi a-t-il donc Commencé son 

ouvrage comme une épitre , 

* 

Quoi l du siècle passé le fameux satirique . 
Aura pris dans ses mains la trompette héroïque? 

Je ne sais si je me trompe , mais je voudrais un plut 
grand frontispice pour le bâtiment.' Je sais bien que 
cela amètie une comparaison assez heureuse du pas- 
sage du Rhin avec la bataille de Fontenoj, mais je 
soutiens que Tin vocation , la description des peuples 
qui composent l'armée alliée, la pompe et la majesté 
dans laquelle Tauteur présente tpus ces objets ^ exi- 
geaient un début plus conforme à toute cette gran-' 
deur. 

I 

Chacun porte la joie aux guerriers qa*il commande. 

Ce vers me semble contredire ceux qui suivent^ 

Dans rhorreur de la nuit, dans celle du silence, 
Demandent seulement que le péril commence* 
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ti horreur du sUênte et de îa nuii donne une tonte 
butre idëe que celle de la joie , et cela gâte un peu cette 
noble et grande description. J^aîmerais mieux Vespoir 
au lieu de la joie. 

Harcourt est accouru. Celte consonnance est dure. 
L'auteur aurait dû Tëviter ; mais je ne regarde ce. p&« 
tit défaut que comme une chose fort légère , et pres-« 

que indifférente. 

j 

Que la terreur devance, et là flamme enyîi'omae* 

La sërérité de la grammaire exige » 

Et çue la flamme environne^ 

J'avoUe cepehdant que ces licences doivent être per« 
mises quand elles ne coûtent rien au sens 9 et quVlles 
font peu de violence à la construction. Il y en a |;M»au« 
coup d'exemples. 

Je ne sais si on peut dire qu'un nuage porte l'éclair ^ 
comme on dit qu'il porte la foudre. L'éélair est quel-* 
que chose de si rapide et de si instantané -, qu^on a 
peine à se le figurer porté dans un nuage : je ne donne 
cette remarque que comme un doute. 

Le Français, dont Maurîce.a gouverné Tardeur» 

A son poste attaché , joint Ta^irt à la Valeur : 

La mort sur les deux camps étend sa main crualle* 

Il y a ici quelque chose qui me fait peine : la liaison 
n»lu(|qué.; si.rauleur «lisait quelque chose de plus cîr- 
IL aS 
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«onstancié , de plus précis ^ let idées se suiTraient 
bieo mieux et feraient .un plus bel effet : je mVx- 
plique : 

Joint Tart ^ la valeur 
est une id^e générale qui ne peint rien de précis» 

La mort tnr les deux camps ëtend sa raaîii cmelle. 

fait tableau. Je crois que la raison pour laquelle la plu— 
part des pièces de poésie sont si peu liées , c'est que l'on 
manque presque toujours cette gradation d*idées ; on 
ne peint point régulièrement , on saute , on enjambe , 
on donne le change à Tesprit. L*auteur ne tombe pres- 
que jamais dans ce défaut , mais ici il parait j être 
tombé ; ces mots : 

Joint Tari à la valeur 

n'amènetal point assea Tidée de la mort qui frappe les 
deux armées ; au contraire « le mot Xari semble ex- 
clure cette grande image i et doniie plutôt l'idée 
d une défense habile que d'une journée meurtrière. 

Onrarrète, il revient, ardent, infatîguable, 
J^aimerais mieux ; 

On Tanète; il t* élance, ardent, infatiguaUe , 
Mais la mot iiianct esf déjiC deux ou trois fiNa 



\ 
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dans la pi&ce ; il faudrait prendre un autre tour, 

C^en est fait, et T Anglais craint Louis et là mort, 

Levers quel^auteur avait mis dans les premières ëdi*^ 
tioDS est bien plus fort et plus expressif. 

£t 1* Anglais à la fin craint Louis et la mort. 

Cet à lajîn caractérisait l'Anglais , et augmentait la 
gloire du vainqueur : Je vois birn d'où vient ce change- 
geraent ; c^est quW voulait détacher ce vers du pré- 
cèdent. Cette raison ne me suffit pas pour ne pasi'egret- ^* 
ter la première leçon. 

Enchalnet ces vaincus échappés au carnage. 

Je ne voudrais pas que Faulcur qui va quelques vers 
après célébrer avec attendrissement la bonté du roi pour 
ces mêmes vaincus , se servit ici du mot enehaine». Il 
ne devait pas conseiller quelque chose de dur et de 
contraire à la clémence qu'il loue. 

C*est peu que le front calme et la mort dans les mains. 

On dit bien le fer , le feu , la foudre dans les mains, 
parce que l'image est vraie « Mais pl^ut-on dire la mort 
dans les mains ? cela B^estril pas hasardé î 

Des plus tendres bienfaits éprouvent les douceurs. 

Zies douceurs , mot faible , plus convenable à un6 

a3. 
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garde - malade ^ qu^au soin des vainqueurs pour les 
vaincus. Pourquoi n*a-t-îl pas mis fumeurs F 

Voilà ce qui m'a semblé à-peu -près rëpréhcnsible. 
Je soumets ma critique au public et à l'auteur même ; 
et je finis par avouer que Touvrage que j'ai critiqué est 
un des meilleurs qu'il ait fait. 



EPIGKAMMË. 

Qne vous êtes dispos, gr&ces aux destinées! 

Combien, mon cher, a¥es-rous bien d'annëes, 
Disais-je au Tieux monsieur Anroux f 
Pas une, reprit«il. J*aime fort ces pensées : 

Nous n'avons plus celles qui sont passées , 

Et Tavenir n'est pas encore à nous. 

BaUZEN de la MAETINliRE. 

A U T ft E. 

Qa*î1 fait bon vivre de ménage ! 
Et que c*est un grand héritage 
D'avoir un peu d'entendement ! 
JVn prends à témoin ta parente : 
Un lit de cent francs seulement 
Lui vaut six cens écus de rente. 

Brebeuf. 
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ON MEURT DE JOIE. 

« 

Histoire. 

Il n'y a rîen de plus suprenant que Taventure suî-« 
Yante : mais de quoi Tamour n^est-il point capable f 
Ua cavalier des plus accomplis , soit pour l'esprit , soil 
pour la personne , s'ëtaot trouvé à Marseille j où une 
troupe de jeunes gens comme lui était prête à s'embar- 
quer pour passer en Italie , prif tout à coup le dessein 
d-étre du vojrage. L'occasion lui parut commode ; et 
comme le rapport d'humeurs fait lesgrandfes liaisons, il 
s'attacha particulièrement à un gentilhomme , dont la 
famille lui était connue. Ils étaient tous deux de la 
même ville , et ils avaient déjà fait ensemble plusieurs 
parties de plaisirs , où leurs manières ouvertes et pleines 
' d'honnêteté , leur avaient fait prendre Tun pour Tautre 
une estime réciproque. Celte estime augmenta dans le 
vojage , et l'habitude des mêmes plaisirs qui les rendait 
presque inséparables, leur fit lier en fort peu de temt 
Tamitié la plus étroite. Après avoir vu ce qu'il j avait 
de plus curieux dans plusieurs villes , ils arrivèrent à 
Rome, où ils passèrent deux années entières. Le cava- 
lier s*jr fit connaître bientât pour un homme d'un mérfte 
distingué ; et s'il y brilla par son esprit, il y fut encore 
plus estimé par la sagesse de sa conduite. Le |;entil- 
homme, beaucoup plus bouillant dans ce qu'il entre- 
prenait, et moins circonspect sur bien des choses i se fit 
de tems en tems des affaires, qui auraient eu des suites 
fâcheuses, si la considération qu'on avait pour son ami 
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ne Ven eût tîrc. Il fallut même que le caTalîer exposât 
son sang pour lui en plusieurs occasions , et îh le fit avec 
tant de courage, que le gentilhomme, qui avait un cœur ^ 
très-reconnaissant, comptait pour le plus grand bon- 
heur de sa vie, l'avantage d'avoir un ami qui ne lui 
manquait en rien. Des services si essentiels Tobligèrent 
jl partager sa bourse avec loi. Elle ëtait toujours assez 
bien remplie : soii père , qui ëtait riche et ambitieux , 
ne lui épargnait rien, afin qu^I parût par* sa dc^pense. 
Ce secours ët.iit commode pour le cavalier, qui a^ant 
fort peu de bien, se fut trouvé fort souvent embarrasse 
saai ce partage , qoi fournissait à tous ses besoins. 

Enfin le père du gentilhomme ajant forme fe dosseîn 
d'étabUr son fils, le rappela après trois années d'éloigné- 
tnent, et apprit à son retour les bons offices que son ami 
'lui avait rendus. Ils étaient àsscs considérables pour 
faire approuver ramitié parfoite qui les unissait. Le 
cavalier avait d'ailleurs beaucoup de naissance, et on se 
^ faisait honneur de le recevoir -partout. Vous pouvez 

juger de l'accueil qui lui fut fait dans la famille du 
gentilhomme, où ses belles qualités ^rent aussitôt con- 
nues. Le père et la mère le virent avec plaisir, et H eut 
chez eux un accès très-libre. 

Le gentilhomme avait une sœur qu'il avait laissée trèa- 
jeune , et sa beauté s'était si fort augmentée pendant son 
absence , qu^il fut surpris de la revoir avec tant de 
charmes. Le cavalier la trouva fort à son gré , et cher- 
chant en elle d'autres agréraéns qu,e ceux du visage , il 
découvrit tant d'égalité dans son humeur, et je ne sais 
quoi de si droit dans ses sentimens , qu'il ne s^ennuyaif-^ 
jamais dans sa conversation. La belle qui connaissait 
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qu*iïj avait beaucoup Àprp&ier de la sienne » ne négligeail 
pas Toccasioa d'en jouir , et s*ii était toujours prêt à faire 
tout ce qu'elle pouvait souhaiter de sa complaisance , 
elle Ten récompensait par des marques d'estime asselT 
obligeantes , pcnir lui faire voir qu'elle était touchée dit 
vrai mérite. La mère de son côté se plaisait k voir' lé 
cavalier , qui était sans cesse avec son fils , et qui mêlait 
beaucoup d'enjouement d'esprit à une tr^è^grande soli- 
dité. Il passa un an dans ce commerce agréable , re- 
gardant toute la famille de son ami comme la sienne , et 
ne songeant qu'à se conserver avec les uns.«t les autres 
dans la familiarité qu'on hii permettait : mais enBn à 
force de voir la belle , il commença è s^apercevoîr qu^il 
avait pour oWe des sentîraèns plus vifs et plus tendres 
qu'il ne les crojait. Son inmga lui était toujours présenf« 
lorsqu'il ne 4a vojait pas , et les efforts qu'il faisait pour 
la bannir était inutiles^ L'attachement qu'il sentait pour 
elle le faisait souvent rêver , et sa rêverie Tembarrassa. 
11 ne douta point que Tamour n'en fût b cause , et 
faisant de irès^isérieuses réflexions sur ce qu'il aurait 
à souffrir de cet amour , Vil lui laissait prendre plus 
d'empire sur son cœur, il crut defvoir travaillera son repos, 
et ne pas risquer à se mettre mal avec des gens , qu'il y 
.allait deaon intérêt d'avotr toujours pour amis. La belle 
était riche , il n'avait presque aucun bien , et c'eût été 
s'aveugler soi«même , que de penser qu'on lui eût souf« 
-fert des prétentions. Ainsi il siupp€^5a des affaires qui 
Fempêchant de vovr si souvent Taimable personne dont 
.il se sentait charmé > devaient le mettre en état de vaincre 
une passion , dont il voulait itfffjtrbiir la violence. Son 
ami qui avait peiÎM^ à vivre sans lui , allait le chercher 
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y à tous fhomens , et trouvant que ces prétendues affaires 

ne mërîtaîent pas qu^il s'y donnât tout entier , il joignît 

aux plaintes qu'il lui faisait pour son compte , celles de sa 

Inère et de sa soéui* qui voyaient avec chagrin qu^il com-« 

mençait à les négliger. 11 se plaignit si souvent pour 

' , Jui et pour elles , que le cavalier fut enfin contraint de 

I lui avouer ce qui Tohligeait à la retraite. Son ami touché 

I -de la contrainte qu^il se voulait imposer , lui dit là dessus 

les choses du inonde les plus obligeantes. Non-seule-- 
ment il approuva son amour , mais il Tassura quHl ferait 
\ fii bien « qu^il l'obligerait à lut être favorable , pourvu 

■ que sa sœur i dont il fallait laisser le choix libre , ne 

fut point contraire à sa passion. Il ajouta qu'il y avait 
fort lopg'tems qu'il leregaitd^it comme son fr^re , et que 
n'ajant aucune, inclination pour le mariage*, il serait 
ravi qu'il le devint «pour partager son bien avec lui. 
<juand à son père , il lui avoua qu'on pourrait avoir 
de la peine à le gagner , jnais il ne lui parut pas qu'il 
fût impossible .d'en venir à bout , et sa sœur étant la 
partiie ,)a plus intéressée dai|s l'affaire , il le pria avant 
.toutes, çjvoses , de n'épargnel rien pour s-cn- faire aimer. 
Le cavalier appuyé d'un ami si. généreux, ne crut plus 
. df^vo^r^^e défe/adre 1 espérance. Il reprit ses premières 
assiduités* et par de nouveaux soins rendus 4 la belle, 
.il se mit si bien dans.sou esprit, qu'il connut bientôt que 
ce ne serait js^naj^ par eUe.que viendrait Itobstacle qu'il 
craignait à sor^ amour* || en reçut 1 assurance d^elle- 
méme, lorsqu'aj^ant trpu,vé l'occasion de lui déclarer la 
force des sentimeps:que sa paasion lui avait fait prendre, 
t'Ile s'y montra ^ss^fs ;sensible pour ne lui pas déguiser 
qu'elle obéirait saua répugnance quand aon. père lai 
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ordonnerait de Fëpouser^ Ce fut ponr lui un trans- 
port de joie qui ne se peut exprimer. La mère qm- 
lisait son amour dans- ses regards, et qui d^ailleurs le 
remarquait tous les jours dans ses manières , sVn ex- 
pliqua avec lui , et Lui dit obligeamment qu'aimant 
tendrement son fils , elle appayarait de tout son pou- 
voir le dessein d'une alliance qu'elle lui vojait sou- 
haiter avec ardeur. Il devint après cela le plus amou- 
reux de tous les hommes , et la belle autorisée par 
sa mère et par son frère , à toutes les complaisances 
q Quelle avait pour lui y ne dëfendit plus son cœur de 
ces doux je ne sais quoi qu^une agréable habitude 
forme insensiblement , et qull est ensuite si difficile 
d^en arracher, Cëtait sa première passion , et comme 
on Vy avait enhardie , et qu'il lui était permis de s'j 
abandonner sans réserve ; plus elle voyait le cavalier , 
plus son mérite Tobligeait h s^applaudir d'avair fait cetfe 
conquête. Il n'était plus question <que d'obtenir le con- 
sentement du p^e , dont on lui avait toujours répondu ; 
et 1^.. cavalier par Tavis de son ami , passait à Ten- 
t retenir toutes les heures qu'il n^employait pas à ses 
affaires ou à ses plaisirs , et tâchait à fbrcc de com- 
plaisances , de lui inspirer des sentimens qui pussent 
tourner à son avantage. L'inégalité qui se rencontrait 
entre la fortune de Fun et de l'autre , Tempéchant de 
soupçonner qu'on loi eût permis des prétentions , il 
le recevait toujours agréablement , et dans la pensée 
que l'estime qu'il marquait pour lui., jointe à la con- 
sidération particulière quo chacun avait pour -sa nais^ 
sance , l'emporterait sur les vues de l'intérêt : on était 
prêt è (ni découvrir le secret des deux amans ^ quand 
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grins la d^Torèrent. Elle tomba insensiblement dans nu 
état fiicheax , et une fièvre (ente qui la consuma , laiV 
sait à peine reconnaître en elle la même personne que 
l'on avait vue auparavant dans foute la fraîcheur de 
la jeunesse. Quoique les trois mois fussent passés 9 
son père doublement louché de sa lanceur et par la 
cause qu'il ne pouvait ignorer , et par les suites qu'il 
en , devait craindre , songea bien moins à lui donner 
un ëpoux qu^à lui faire rendre sa santé. Les méde- 
cins furent appelles, et ils employèrent inutilement 
leurs remèdes les plus spécifiques contre un mal qui 
augmentait tous les jours. Une profonde mélancolie 
en étant la source , ils lui proposaient la joie , comme 
nécessaire pour vaincre ce -mal; et afin que d'agréar- 
Ues idées lui en fissent prendre , ils lui parlaient quel- 
quefois de Theureux état où elle serait si elle voulait 
travailler à se guérir , ajant À choisir pour se marier , 
parmi ce qu'il y avait de plus éclatant dans la province. 
Ji n'en fallait pas dire davantage pour la faire soupirer, et 
pour mettre dans ses jeux je ne sais quoi de funeste qui 
ne pouvait . être que «d'un très-méchant présage. Son 
aventure leur étant connue, ils voulurent éprouver quel 
effet ferait sur elle res|>érance de revoir le cavalier. Ils 
lui en parlèrent plusieurs fois , en lui promettant d'agir 
pour elle auprès de son père ^ et chaque fois son nom 
prononcé mit quelque chose de si vif dans ses regards f 
qu'il furent persuadés que sa.guérison dépendait en- 
tièrement de ce mariage. Ils en avertirent son père » et 
voyant de plus en plus Tinutilité de leurs remèdos , ils 
lui dirent que s'il ne se résolvait à lui faire ait plulàt 
épouser le cavalier , ih ne pouvaient lui répondre de sa 
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vie , et que sa langaeur continuant , elle les mettrait 
dans peu de tems hors d^ëtat de la sauver. 11 balança 
quelques jours sur ce qu*il avait à faire, et enfin la 
crainte de perdre sa fille que rien ne pouvait tirer de 
Tëtat déplorable où elle était , lui fit dire qu^il aimait 
mieux la donner à lui homme sans bieh « mais qui était 
distingué par sa naissance , que de la laisser mourir par 
son obstination à vouloir contraindre les sentimens de 
son cœur. Sa mère courut aussi -tôt lui porter cette nou- 
velle j mais la belle n'en demeiirait pas ^oins abbattue. 
£ile dit qu^elle connaisait iVsprit de son père , dont les 
résolutions lui avaient toujours paru inébranlables , et 
qu'à moins qu'il ne Tassuràt lui--méme de ce qu'on vou* 
lait qu!el)e espérât , elle se croirait toujours malheureuse, 
^lon-seulement il voulut bien lui dire liii-méme qu'il 
consentirait à son mariage , sitôt que sa santé serait 
rétablie , mais il trouva bon que le cavalier lui renou- 
vellât ses soins. Ce fut pour elle un fort grand sujet de 
joie. Cependant la pensée qu'elle eut que son père ne 
flattait son espérance qu'afin que la tranquillité de l'es- 
prit redonnât au corps les. forces qui lui manquaient , la 
laissa toujours dans un chagrin dévorant qu'elle ne 
put surmonter* On eut beau lui dire que son père lui 
tiendrait parole , et que son bonheur dépendait du soin 
qu'elle prendrait de sortir de sa langueur. Un pressenti^ 
ment secret lui^fit toujours croire que son mariage ne se 
ferait point , et son père persuadé que sa défiance était 
un obstacle â sa guérison y se détermina à faire cesser 
toutes ces craintes par des articles dressés. Il fit venir 
son nptaire, et ce fut alors que la belle se sentant sûr* 
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ie cequi comblaît foosses de&irs , ne pnt plus se po»- 
3^der. £lle s'abandonna toute entière au ravissement que 
lui causa Theureux succès de sa passion. I3n rougi» écla- 
tant parut sur tout son TÎsage , et fit dire à ceux qui la 
regardèrent , que la joie était ui» remède essentiel pour 
les plus gran4s niaux. On lui parlait j et elle riait au lieu 
de répondre ; le saisisseipent où son transport la niellait 
ne lui laissant presque point Tusagede la parole. Les ar- 
ticles ajant été rédigé^ par le notaire , le cavalier les 
signa, et lui présenu la plume enauite. Elle la prit 
d'une main tremblante y et è peinç eut - elle formé la 
première lettre de son nom y que les forces lui man- 
quèrent. La pluma lui tomba des mains , et elle serait 
tombée elle - même , si on ne Teût soutenue. Oo fut 
obligé de la porter sur un lit, la vojant sa connais- 
sance, et révanouissemeat dura un qnart - d^heure en- 
tier sans qu'on l'en pût retirer. £nfin elle ouvrit les 
jeux , regarda tout ceux qui étaient présens, et ajanf 
remarqué le cavalier , elle lui tendit la main , sans rien 
prononcer. Uo accîde|it si long et si imprévu fit craindre 
ce qui arriva , de ce grand excès de joie. On coanut 
presque aussi-tôt qu^elU était morte , et les cris de dé- 
sespoir , qui furent poussés par le père et par la mère « 
£reat fondre en laripes tous ceux qui étaient présens. Je 
ne vous dis rien de raccablemeot du cavalier , qu^il est 
impossible de vous bien représenter* 11 perdait ce qui 
le flattait le plus du côté da cœur, et en mème-tems 
tout ce qu'il avajt pu souhaiter dit côté dé la fortune. 
Bien ne lui pouvait mieux dire comprendre le, peu que 
S9ni les choses. di|.ffi^nde. Il ea fut désabusé ; et sentani 
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par cette înort ee qae dieu Toulait de lui , il se retira 
dans un monastère de religieux très-réformés y où il prit 
Thabit un mois après. 



• TESTAMENT 

DU DUC D£ LOARAINË CHAHLSS lY (i), 

Mott Van 1690. 

Sain d*e$prtt et ^ yagemenl. 
Et Toîfîn do ma dernière heurt « 
Je donne à PEmperenr, par ce uMen-tc^ament, 
Le bon Mnr avant qu^ je menfe. 

Je destine à ma veure un fonds âe bons désirs, 
Dont il sera fait înTentaire; 
Pour sa demeure un monastère ; 
Le c^ibat pour ses menus plaisirs, 
La pauTretë pour son douaire. 

Je donne à Vaudemont ui| pav d'afllictipo» 
Et de regret ^ ma personne { 
Arec ma bénédiction 
Pour i)tadame 4e l*I4ebonne. 

Je laisse à mon neyeu mon nom, 
Seul bien qui m*est resté de toute la Lorraine ; 
Si ce prince ne peut le porter, qu^il le traîne : 

La France le trouyera bon. 

(i) Neveu de Charles III et plus grand «capitaine que lui ; il 
▼écut à Vienne , dépouillé de ses états , n*^]ranf pas touIu y 
rentrer avec les restrictions de la paix de Nimègues. 
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Pour acquitter ma conscience, 
En maître libéral, je me sens obligé 
De remplir de mes gens la servile espérance t 

Je leur donne donc le. congé; 

Qu*îb le prennent pour récompense 

Je toomme tous mes créanciers * 

Eiécutenrs testamentaires , 
£t consens de bon cœur que les frais funéraires 
Se fassent aux dépens de leurs propres deniers. 

Qu'on me fasse des funérailles 
Dignes d'un prince de mon nom , 
£t qu*on embaume mt$ entrailles 
Avec de la poudre k canon. 

Que mon enterrement, solennel et célèbre, 
Fasse bruit en tous les quartiers; 

Et que les plus menteurs de tous les gaietiers 
Fassent mon oraison funèbre. 

Que durant Tespace d*un jout* / 

L*on m*ezpose sous Mût tente , 
Et que Tépitapbe suivante 
Se lise, en mon honneur, sur la peau d'un tamboof. 

éPlTAPHEé 

Ci-git un pauvre duc , sans terres , 
Qui fut, jusqu'à ses derniers jours , 
Peu fidèle dans ses amours, 
Et moin» fidèle dans $ts guerres. 



f 
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Il donna librement sa fo! 
Tour-ài-tour à chaque couronne , 
Et se fit une étroite loi ' 

De ne la garder à personne, 

Trompeur, même en son testament » 
De sa femme il fit une none. 
Et ne donna Hen que du vent 
A madame de l'islebonne. 

Il entreprit tout au hasard ; 
11 se fit blanc de son cpée ; 
Il fut brave comme César, 
Et malheureux comme Pompée» 

Il se vit toujours maltraité 
Par sa faute et par son caprice | 
On le déterra par justice, 
On l'enterra par charité. 



'CENSÉES DIVERSES, 

l)is à celui qui nous reproche les accîdens de là for'^ 
tune : la fortune ne persécute que les hommes considé- 
rables. Ne vois - tu pas que les cadavres flottent sur la 
rner , et que les perles demeurent au fond ? Que quoi- 
qu'il y ak dans le ciel une infinité d'astres ^ la lune et le 
soleil sont seuls sujets à s'éclipser P 

Sois modeste et fais comme iWre que l^œil voit luire 
au ras de TeaUt quoique haut et élevé ; et non pas 
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comme la fumée qui s^ëiève dans les airs y quoique tîU 

et obscure. 

è 
Qui diffère une mauvaise action , la commence. 

Hante les pauvres , tu remercieras Dieu de meilleur 
cœur. , 

Laisse les sots dans leur sottise. 

Ce qui t^est nécessaire te cherche ; tiens toi en repos. 

La naissance est le messager de la mort. 

Le silence de Tignorant est sa, sauve -garde. 

Qui presse la main , serre le cœur. 

Le monde est trop étroit pour log^er deux ennemis. 

Cest être asses malade que d*ètre vieux. 

La peur est passée quand le mal est venu. 

Il ne se trouve point dUojurcs à dire à un infirme. 

Ceux qui sont k leur aise pensent à l'autre monde ; 
•eux qui sont mal dans leurs affairés pensent à celui-ci. 



MADRIGAL. 

Que rien ne nous embarrasse , 
Et pourquoi tant de façons f 
Bonne fortune on disgrâce s 
Elles passe et nous passons* 



(37«) 
DIALOGUE SUR LA VOLUPTÉ. 

PAUSAiriAS A SON AMI. 

Nos jeunet Ros firent hier le sacrifice ordinaire à 
Mercure. En'vériteil est difficile de rien voir de pliisai-* 
tnable que la jeunesse d'Athènes. Après que la cërémon 
tiîe fut achevée , comme il faisait beaif , la plupart sor-« 
tirent de la ville pour aller se divertir hors de Ten- 
cei'nte des murs , et jouir du loisir que la fête leur don- 
nait. Ils avaient encore sur la tête leur couronne de 
fleurs , qu'ils gardèrent tout le jour^ et s'amusaient à 
differens exercices sur le bord d*IIissus. Les plus grands 
s'étaient t^h amenor des chevaux pour les monter dans 
la plaine , et signaler leur adresse devant les plus jeunes: 
les autres les regardaient faire » en s'occupant k des jeux 
convenables à leur âge. Nos dames accampagnéesde leurs 
aimables filles , ne manquèrent pas de s'j trouver 9 afin de 
contribuer au plaisir de la féte^ et plus encore pour faire ad-^ 
tnirer leurs charmes. Je ne sais pourquoi Agathon arriva 
plus beau que le jour, environné d'une troupe choisie de 
jeunes gens dfi son âge. Tous les jeux étaient attachés 
sur cet aimable garçon ; il répandait sur toutes ses ac-« 
lions une grâce et une douceur qui donnaient aux jeux 
comme au cœur de nos beUes Grecques, de la vivacité 
et de la tendresse ; et je ne sais même si je nn puis point 
le comparer à l'Hélène d^Homère , dont les attraits se 
firent sentir à Priam. Je le suivis comme les autres* 
Iwiorsque je fus assez près de lui , j'entendis que quelque^ 
jeunes gens de sa compagnie le priaient de leur redire 
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tin entrelien qa^îl avait eu avec Aspasie sur Ta volupté. 
Il refusa quelques tems; après quoi il se fit un plaisirde 
céder à leurs instances* Toute cette troupe s^ëtant mise 
autour de lui y il leur dit avec cet agrément^ qui lui est 
ai naturel r je voudrais bien mes amis , say'sfaire votre 
curiosité , mais )e sens que je ne le puis f^e qu'impar- 
feitement : il me faudrait du tems pour me rappeller Ten- 
tretien d' Aspasie , et vous me prenez au dépourvu ; mais 
fous le voulez , souvenez-vous que je vous obéis. Vous 
savez la part qu Aspasie a dans notre gouvernement par 
Tamour qu^elle a su inspirer à Périclès. Vous savez aussi 
que la réputation de son mérite et de son esprit a attiré 
chez elle les plus grands philosophes, entr'autres Anaza- 
gore et Socrate qui ne dît rien sérieusemenl^ il assure 
néanmoins qu^elle lui a enseigné la rhétorique^ Ne vous 
étonnez point après cet aveu , si le discours de cette 
femme admirable répond à ses connaissances y et si ce 
que je vais dire diaprés elle est au - dessus des raisonne- 
mens que tiennent ordinairement les femmes. 

Un jour donc que j^ctais demeuré seul avec elle, et que 
je lui parlais de. la volupté , parce qu'elle ne peut qu^en 
réveiirer les idées, et parce que j^ai appris de Socrate qu^il 
faut parler à chacun des choses où il excelle : la plupart 
des hommes , me dit-elle 9 sont débauchés sans être vo- 
Itiptueux ; et comment , lui dis-je ? la volupté est donc 
différenle de la débauche? comme le blanc rc&t du noir ; 
et vous-même Agalhon, je vous croisfort voluptueux sans 
vouscrOired^bauché. Belle Aspasie, repris*jc, apprenez- 
moi à me connaître , et ce que c^est que la volupté par 
opposition a la débauchci afin que quand Socrate viendra 
avec ses questions pour me vouloir prouver que je na 
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me connais pas moi-même , f aie des armes pour me dé- 
fendre , et que je puisse lui faire Toir que yous avez eu 
plus d'un disciple. 

Aspasiu ne put s^empécher de sourire , et reprenant la 
conversation me dit : la nature a mis dans toutes les choses 
douées de la rie, un certain désir d^étre heureux , et c'est 
cette inclination qui porte chaque animal à chercher le 
plaisir qui lui convient. L^homme qui participe de Tes- 
aence divine » et pour qui , dit-on , Promethée à dérobé 
le feu du ciel , sait seul goûter le plaisir par Tesprit ; 
c'est cette réflexion qui distingue la volupté d'avec la 
débauche. L'homme parfait est voluptueux ; mais celui 
qui se Hvre à son tempérament , ne diffère des bètes 
que par la figure, n*ade plaisirs que ceux de la débauche, 
et la débauche n'est autre chose qu'un e;nportement qu* 
vient tout entier de l'impression des sens. La raison à sa 
mollesse , et sait se plier aux choscs/]ui conviennent à la 
nature d'une âme bien née , et qui ne tient au corps que 
par des liens faibles et délicats. A parler juste , il n'jr a 
d'aimable que ces caractères ; les autres sont dnrs , et sans 
nulle inclination pour la vertu ni pour la politesse ; aussi 
n'ont-ils jamais de vrais plaisirs : mais oserais-je , Aga- 
thon , parler de. choses encofé plus relevées , et oserais- 
je vous en parler. Je crains bien de m'oublier , mais on 
me pardonnera avec Agathon. 

Vous connaisses Anaxagore , il était ici comme nous 
voilà^a plupart des jeunes gens étaient à Tar^mée, et ma 
chambre n'était remplie que de philosophes. La conver-« 
sation se tourna sur des choses sérieuses , et Anaxagor» 
prenant la parole se mit à dogmatiser ainsi , peut - étr« 
«ontrc son sentiment. Avant le commencement du monde ^ 



(374) 
les élémens étaient mêlés , et la matière formaient ce que 
les anciens poètes ont nommé chaos» Alors la volupté et 
Tamoury mirent une chaleur qui n^est jamais sans mou- 
vement , et du mouvement vint Tordre et Tarrangement 
de Tunivers. Chaque partie de la terre s*uuissant à celle 
qui lui convenait , et demeurant dans ^équilibre » avec 
les corps voisins , selon la grandeur de son volume , 
Thomme comme le plus accompli des êtres , eut plus de 
part à ce feu universel , qui dans chaque corps en par- 
ticulicr, comme dans toute la masse de la matière, est 
le principe de la vie et du mouvement. Celui qui en 
eut davantage , fut aussi le plus pariait , et reçut avec le 
feu plus d^inclination à la volupté. Mais , Aspasie , re-» 
pris- je en Tinterrompant , n'ai-je pas oui- dire à Socrate 
que la volupté était Tamorce de tous les maux , parce 
que les hommes s'^- laissent prendre comme les poissons 
À Tappât de Thameçon ? 

11 est vrai , me répondit-elle , que cette inclination qui 
nous porte tous au plaisir', a besoin de la philosophie pour 
être réglée., et c'est à quoi Ton connaît les honnêtes gens 
qui , par une attention exacte , règlent toutes les actions 
de leur vie , et savent toujours ce qu'ils font, h^s autres 
au contraire , errant à Taventure , et sans nul autre 
guide que l'impression de leur tempérament, se laissent 
toujours tyranniser par quelqu'action^brutale; c'est la 
manière d'user des plaisirs qui fait la volupté ou la dé- 
bauche. La volupté , repris-je , sera donc l'art d'usf r des 
plaisirs avec délicatesse , et de les goûter avec des sen- 
timens vertueux. Mais donnez-moi quelque exemple de 
cela , aûn que ne doutant plus du principe ; je sac) a 
en tirer les conséquences : je le veux bien^ réponiit 
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Aspasîe , et où le prendrons* nous que dans Tamonr » 
celui de tous les plaisirs le plus capable de délicatesse et 
de gro&sièretë ? 

Quiconque se livre è Tamour par une inclination qui 
ne porte pas sur un goût fin et sur des sentimeiis ex- 
quis y n^est point un homme voluptueux , cVst un dé- 
bauche ; mais celui qui aime les qualités de l'àine jàn$ 
que celles du corps; qui tâche de s'y unir autant qu'il est 
possible , par un commerce vertueux de senti mens et 
d'esprit ; qui suivant une galanterie délicate , préfère la 
partie spirituelle à la corporelle : celui - là peut passer 
pour avoir le vrai goût de la volupté. Ce goût* adoucit la 
raison plutôt qu'il ne raflaiblit , et conserve la dignité da 
la nature de rhom me. Je vois bien présentement , lui 
dis-je , qu'il ne faut pas écouter nos sages qui condam^ 
nent indifféremment toute volupté. J'ose dire , me ré- 
pondit^elle , qu'ils n'en ont point une idée astez dis- 
tincte y et qu'ils la confondent avec la débauche ; car la 
vérité n'est-elle pas en quelque sorte la volupté de l'en* 
tendement ? La poésie , la musique , la peinture , l'é- 
loquence y la sculpture , ne font-elles pas tous les plaisirs 
de l'imagination f II en est de même des vins exquis , des 
mets délicieux , et de tout ce qui peut flatter le goût 
sans altérer le tempérament. Pourvu que la raison con- 
serve son empire , tout est permis , et l'homme ne cessant 
pas d'être homme , l'action est juste et louable , puisque 
le vice n^est que dans le dérèglement : mais voilà bien 
de la philosophie , et je ne comprends pas pourquoi 
je fais tout cela. 11 est vrai , ajouta-t- elle , que ce sont 
les galanteries dont Socrate m'entretient , mais finissons : 
il n'y a donc plus da fondement dans cette guerre nata- 
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relie qu'il ont imaginée entre la raison et les passions ; 
elle doit plutôt les régler que les combattre , et moins 
travailler au dessein chimérique de les déraciner, qu*à 
les assaisonner par le goût de Tesprît , el par le senti- 
ment du cœur. On peut être philosophe et sacrifier aux 
grâces f sans qui Tamour même ne saurait plaire. Ne 
pe||vent-elles pas s'accorder arec la sagesse? J'ai toujours 
trouvé que ceCte inclination pour les choses aimables 
adoucù les mœurs ^ donne de ^a politesse et de l'hon- 
nêteté , «t prépare à la vertu , laquelle , ainsi que l'a- 
mour y ne saurait être que dans un naturel sensible 
et tendre. 

Voilà , mes amis , quel fut le discours d'Aspasie ; elle 
roc persuada. Depuis ce jour , je ne suis plus de l'avis 
de ces philosophes qui soutiennent que la débauche et U 
volupté ne diffèrent que de nom. 



EPIGRAMME. 

De nos rentes , pour nos pêches » 
SI les quartiers sont retiraocbés. 
Pourquoi s*en émoiivoir la bile? 
Nous n* aurons qu*à changer dé lieu } 
Nous aillons à THÔtel-de- Ville, 
£t nous irons à 1* Hôtel-Dieu. 
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H I S T Q I R E 

DU VISIR BALTAGI MÉHEMET PACHA (i) , 
Successeur du visir Calaily Ahmét Pacha. 

Baltagi Mëhemet avait été admis dans sa jeanesse 
parmi les Baltagis , et la douceur de sa voix Tavait fait 
surnommer Pakebe Muezin ou Vagréable Chanteur, 
Ensuite étant parvenu , sous Mustapha II , au degré de 
£ic^a^^/ Ba//fl^i ou d'ancien Baitagî , il fut fait page 
d^Ahmed , frère du Sultan ^ qui monta survie trône 
après lui. De ce poste 9 il dut son élévation à des in- 
cidens fort étranges. 

La sultane Validé , mère de Mustapha et d* Ahmed , 
avait pour sa Cutegi j ou sa trésorière , une jeune 
Circassienne , d'un esprit et d^une beauté extraordi- 
naire. Ahmed 9 qui avait la liberté de se promener 
dans le palais , la vil par hasard , en devint amoureux^ 
et sVtant procuré le secours du Bashaga de sa mère y 
î! parvint à s'en faire aimer. La suhane découvrit Tin- 
trigue. Elle fit appeler sa Cuiegi , qu''elle menaça d'un 
sévère châtiment ; celle-ci se défendant avec beaucoup 
4e résolution , nia » sans rougir ^ qu'elle fut aimée du 
prince , où du moins qu'elle en eût la moindre con- 
naissance ; elle ajouta que s^il l'aîiioait effectivement , 

■ '■ ■■ ■ -^— ^— ^—i^^i^— ■ 1 ■ ■■«■■■■■ ■ 

( I ) Ce Baltagî Mehemet est celui qui avait cerné le Czar 
Pitrre le Grand sur les bords du Pruth , et qui se laissa séiluîre 
par le» |)romes8es de ce prince. Voy» HisL dt Charles XII, Lh, V, 

( Note de TEdUcur. } 
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èe n^ëtait pas sur ell« que derait tomber lés reproches 
et qu^ellc était prête d^ailleUrs à se prirer tout -à fait de 
le voir. La sultane , réduite à ne plus savoir ce qu^elle 
en devait croire , fit appeler son fils , lui représenta 
la bonté de son frère qui lui avait accordé la liberté , 
contre Tusage de ses ancêtres, et Texhorte à ne pas 
s^attirer sa disgrâce en devenant amoureux avant que 

. d*étre arrivé au trône. £lle lui promît que s^il suc- 
cédait un )our à son frère , elle lui donnera non-seale- 
ment la Circassienne , mais un grand nombre d^autres 
belles filles qu^elle avait autour d'elle. Ahmed «it l'in- 
génuité d'avouer sa passion à sa mère , et lui protesta , 
avec la même franchise , que rien n'était capable de la 
lui faire vaincre. Elle aimait ce fils : son inquiétude la 
fit penser à marier sa maîtresse | pour le guérir en lui 
ôtant l'espérance ; elle fit venir son premier médecin, 
nommé Nub EJfenài y et tombant par divers discours 

. sur la reconnaissance qu'elle devait à %es services , 
elle lui dit qu'elle était déterminée à les récompenser 
en faisant épouser la trésorière à son fils. Nub £ffendi , 
d'autant plus sensible à 6ette faveur que les Cutègis 
de la sultane ne se donnaient ordinairement qu'a des 
bâchas à trois queues , retourna aussitôt chez lui pour 
faire les préparatifs de la fête. A l'entrée de la nuit , 
on fit sortir secrètement la Cutegi du sérail pour la re- 
mettre au médecin avec sa dot. Mais le Bashaga de la 
sultane, qui était dévoué au prince Ahmed, ayant 
quelque soupçon du mystère y courut l'en avertir , et 
l'assura même que sans savoir où l'on conduisait ^a 
maîtresse , il était certain qu'on la faisait sortir du sô- 
railt Ahmed , dans une inquiétude mortelle , donna 
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ordre à Bûllagi Mëhemed , son page , d'observer cè 
qu^elle deyiendraît. 11 découvrît enfin qu'elle était che£ 
le. premier médecin de le sultane , et ne pouvant con- 
tenir son transport il écrivit sur- la- champ ce billet 
à Nub ËfTendi. « Apprends que la jeune fille que 
» tu viens de recevoir dans ta maison m^a gagné le 
» coeur. Garde - toi d j touclier , et ne permets pas 
» que ceux qui t*appar tiennent ajrent rien à démêler 
» avec elle. Si tu fais autrement , tu n'éviteras pas 
» la vengeance qui tombera quelque jour sur toi et sur 
» ts^ famille, m 

Nub Ëffendi se crut dans le dernier danger. Il né 

pouvait désobéir d'un coté à la sultane sans sVxposer à 

une disgrâce certaine ; et les menaces du prince n'é-^ 

taient pas moins effrayantes , quoiqu'elles regardassent 

un tems plus éloigné. Il était né dans l'ile de Crète , 

c'est à-dire , qu^etant Grec de naissance > it avait tout 

Tesprit qui est commun à cette nation. Voici le tempé-« 

ramment qu'il prit pour ménager tout*à-la-fois la saU 

tane et le prince* Ajant assemblé les convives qu'il avait 

fait inviter à la fêle ; il fit célébrer par Viman , le ni* 

t^iah , c'est-à-dire , la cérémonie du mariage ; après 

quoi conduisant lui-même lesldeux époux à la chambré 

nuptiale , il parla en ces termes à son fils. « Nous 

M sommes dans un grand péril , quoique personne n'en 

» ait ici le moindre soupçon. Shebsade Ëffendi dst 

» amoureux de Tépouse que la sultane vous a donnée , 

» et vous pouvez connaître la violence de sa passion par 

» cette lettre. Si vous souhaitez du bien à votre père et 

/> à votre famille, il faut vous abstenir de ce fruit dé* 

M fendu , et vous priver d'un mets qui est réservé pour 
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» la table du prince. Imaginez-vous que c'est une sœnr 
» et non une femme quW vous accorde. Donnes-Iaî 
» en particulier les embrassemens qu'on donne à une 
» sœur , nommezi-là votre épouse aux jeux du pu- 
» blic f mais ne vous attribuez jamais d*autre droits sur 
» elle. Si votre passion était capable de vous faire ba- 
il lancer , songez que vous allez attirer des malheurs 
» certains sur votre famille j et ma malédiction sur 
» vous-même. » 

Le fils promit d'obéir, et la jeune épouse j donnant aussi 
son consentement j elle fut laissée seule , tandis que son 
mari alla passer la nuit dans une autre chambre. Cette 
scène se passa si secrètement que les domestiques rnémes 
n'en eurent aucune défiance j et bi(>n moins Ahmed , 
qui ne pouvait l'apprendre de personne. Quelques jours 
après , la faveur de la sultane procura au fils du méde- 
cin la charge de MoUahde Smyrne. Les premières dames 
de Constantinople en vinrent faire >leur compliment à 
aon épouse, Ahmed ne put l'ignorer. Il ne lui resta pas 
le moindre doute que sa maîtresse ne fût entre les bras 
d'un autre y et le chagrin qu'il en eut le fit tomber dans 
une mélancolie profonde. Il cherchait les moyens de 
s'en venger , lorsque dans une sédition qui s'éleva à 
Constantinople j il fut placé sur le trône à la place du 
sultan Mustapha son frère. Son premier soia fut de 
s& faire amener Nub Effendi et d'ordoner surle-^hamp 
qu'on lui donnât la mort. Cependant il consentit sur 
se$ instances à l'écouter un moment , et sa surprise 
fut extrême , en apprenant à quoi il s^était déterminé 
pour lui plaire. Le médecin lui garantit qu'elle était 
aussi pure qu'elle avait eu la reputatiofi de l'être en 
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sortant da séraîl , et lui onVit sa tête , sll s^aperceyaft 
qu^il Teût troihpé. £lle fut examinée par les plus habiles 
eunuques. Le sultan se livra k des transports de joia , 
sur leur témoignage. II combla Nub £{Fendi de biens et 
d'honneurs ; mais' n'osant suivre tout d'un coup son 
inclination , il lui ordonna de garder sa maitressa avec 
le même soin jusqu'à nouvel ordre. Il redoutait sa mèra, 
qui le pressa effectivement de ne pas commencer son 
règne par Tinfraction d^une loi des plus sacrées du sé- 
rail. Une fille nj rentre point quand elle en: est une 
fois sortie. La sultane lui représenta qu'il avait encore 
tout à craindre des partisans de son frère j et lui fit 
promettre enfin de ne pas faire éclater sa passion ; 
mais n'en étant pas moins enflammé , il convint avec 
le Baltagi Mehemet son page , qu'il avait déjà créé son 
grand écujer , de la lui faire épouser. Il la vit ainsi fort 
librement chez son mari , et perdant peu à peu le res- 
pect qu'il avait eu pour les usages , il la faisait venir 
souvent au sérail avec beaucoup de magnificence et 
d'éclat. Cette femme fit toute la fortune de ce Baltagî 
Mehemet , car peu après elle pria le sultan de lui ac- 
corder les honneurs des trois queues, et de lui donner 
quelque emploi qui ne l'éloignât point de Constanti- 
noplc , parce qu'il convenait peu à la maîtresse d'un si 
grand empereur d'être la femme d'un Emirabar, L% 
sultan lui répondît : « Vous ne cherches que vos inté^ 
» rets, sans penser aux miens. Cependant je veux vous 
» traiter en juge équitable / et partager en deux le dif- 
M fcrend. Je donnerai à votre mari un emploi qui lo 
j» retiendra six moix hors de Constantinople , et qui 
» lui permettra d'j être chaque année six mois. » 
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èfi le créant bâcha de Damas et de Trîpolj, et dent aAé 
après il lui fît ëpouser sa nièce ponr reitiplir Tengage^ 
ihentde son frère. Etant devenu grand yisir, il s'acquit 
tant de réputation que , s'il ne Teût pas souillée par un 
peu d'avarice, il mériterait un rang parmi les grands 
hommes de son siècle. Il n^aimalt point la guerre , sur- 
tout cont|'e les Chrétiens, parce qu^il était persuadé que 
la furie et le grand nombre servent peu contre des en*^ 
nemis bien disciplinés. Ayant été accusé de mauvaise foi 
par le roi de Suède , et déposé pour les raison; qui sont 
connues dans l'histoire , il obtint d'abord du sultan la 
permission de mener une vie privée dans un faubourg 
nommé £yub. Il recevait dans cette retraite la visite de 
tous les honnêtes gens de l^empire. Un jour , il lui 
échappa de dire que : « Ce qu^il regrettait dans sa dis- 
M grâce n'était pas la grandeur d'un rang dont if avait 
jà senti tout le poids ; mais d'avoir perdu son âme pour 
» satisfaire l'avarice de l'empereur, et d^avoir réduit 
» quantité d'honnêtes citojens à la pauvreté ». Ahmed, 
irrité de ce discours , par lequel il le soupçonna de penser 
h faire naître quelque sédition, feignit de le créer bâcha 
de Bender, et lui envoja ordre de partir pour son em- 
•ploi ; mais l'ayant fait arrêter dans sa route, il le fit con- 
duire en exil à Miljlène. 11 Vy- fit garder avec assez de 
douceur pendant la guerre qu'il eut contre la Russie , 
dans la crainte que si ses armes manquaient de succès, 
il ne fût obligé de le rappeler pour se servir de ses con- 
seils, et peut-être pour lui rendre le gouvernement des 
affaires. Lorsqu'il se crut sArdu succès, il lui fit couper 
la té e. J'ai entendu dire qu'il s'était souvent repenti 
d'avoir privé Tcmpire ottoman d'un si grand homme ; 
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fcar c^éiaît Teritablement un dps plus beaux génies qn^it y 
eût alors dans toute TËurope. Sa pënëtration, son juge- 
ment, sa mémoire et son éloquence étaient autant de 
qualités admirables. Dans la multitude d^affaires qu*il 
avait à dépécheic tous les jours, il s'en faisait lire deux à 
la fois , et les comorenait aussi parfaitement que s'il 
s'était divisé en deux pour les entendre , il ne se trompait 
jamais dans sa décision , quoique dans le même tems il 
prêtât enqpre l'oreille aux plaidoiries qui se faisaient de* 
vaut le cadilasker , et qu^il fût obligé de lui dicter sa sen- 
tence. On vante une infinité d'exemples de sa justice ^ 
dont je ne rapporterai que le suivanr. 

Un marchand turc avait perdu dans les rues sa Bourse, 
qui contenait deux cents pièces d'or. Il s adressa au 
crieur public, à qui il ordonna de déclarer quMl donne-^ 
rait la moitié de la somme à celui qui Faurait trouvée. 
Elle était tombée entre les mains d'un matelot, qui aima 
mieux faire un gain légitime^en se bornant au salaire pro- 
posé, que de se rendre coupable d'un vol; car, par un 
article de l'Alcoran ^ celui qui conserve un chose perdue 
et criée publiquement , est déclaré voleur. Il confesse 
donc au crieur qu'il a trouvé la bourse y et s'offre à la 
rendre en recevan} la moitié de cequVIIe contenait. Le 
marchand parut aussitôt ; mais charmé de retrouver son 
argent) il aurait voulu se dégager de sa promesse. Ne le 
pouvant sans quelque prétexte ^ il eut recours au men- 
songe. Avec les deux cents pièces d'or , il prétendait qu'il 
j avait dans la bourse une précieuse émeraude^ quHl re- 
demanda aussitôt au matelot. Celui-ci prit le ciel et le 
prophète à témoin qu^il n'avait point trouvé d'émeraude; 
cependant il n'en fut pas moins conduit devant le cadi^ 
IL a$ 
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avec une accusation de vol. Soît injustice ou négligctice, 
le juge déchargea à la véfitë le matelot du crime de vol, 
I mais , lui reprochant. d'avoir perdu par sa faute un bijoux 

' , précieux, il le força de rendre les deux cents pièces d'or 

au rnarchandi sans en tirer de récompense. Une sentence 
si dure , ruinant tout à-la-fois T^^pérance et Thonneur 
du pauvre matelot ^ il en porta sa plainte au visir , qui la 
jugea digne de son attention. Toutes les parties furent 
assignées devant lui. Après avoir entendu le tparchand , 
il demanda au crieur ce qu'il avait reçu ordre de^ublîer. 
Celui-ci ayant déclaré ingénuement qu*on ne lui avait 
parlé que des deux cents pièces d'or, le marchand se hâla 
d^a jouter que s'il n'avait pas nommé Pémeraude , c'était 
dans la crainte que sa bourse tombant entre les mains de 
quelqu'ignorant , qui n'aurait pas connu la valeur 'de ce 
bijou , il n'eût été tenté de le garder en apprenant qu^il 
était d^un grand prix. D'un autre côté , le matelot fit 
serment qu'il n'avait trouvé dans la bourse que les deux 
cents pièces d'or. 

Enfin I le visir porta cette sentence : 

« Puisque le marchand a perdu une émeraude avec 
» deux cents pièces d'or, et que 1% matelot jure que 
j* dans la bourse qu'il a trouvée il n'/ avait point dVme> 
» raude , il esf manifeste que la bourse et l'orque le ma* 
» telot a trouvés ne sont point ce que le marchand a 
j» perdu. Cest un autre qui a fait cette parte. Que 
» le marchand continue donc de faire crier son or et son 
» émeraude , jusqu'à ce qu'ils lui soient rapportés par 
M quelque personne qui ait la crainte de Dieu. A l'égard 
» du matelot I il gardera pendant quarante jours l'or 
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'% quW a trouva f et si celui qâf Ta perdu ne se pri^sente 
» point dans cet espace de tems, il en jouira lëgitimement 
» comme d'un bien qui est à luî. » 



CHANSON. 

Air : Zes médecins sont des répeurs , eie. 

Amis , plaignons tous les mortels 
Assez insensés pour nous dire : 
Qu*on devrait briser les autels 
De Bacclius dans tout son empire. 
Aimable dieu du vin, faut-îl qu*on te combatte» 
En dépit d*Hippocrate, 
Qui dît qu*il faut à chaque mois 
Dû moins s'enivrer une fois ! 

Solon que la Grèce honorait, 
Et qu'on met au rang des sept sages ^ 
Avec Minerve se brouillait 
Pbiir rendre à Bacchus i^s hommages* 
En buvant, il bravait le tyran Pisistrate, 
Et suivait Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

JThalès, ce grand contemplateur 
Des merveilles de la nature , 
N'en admirait iamais l'auteur 
Qu'au tenu où la vigne élail mûre. 

a5. 
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Durante U «ajourait Ja liqueur incarnate « 
/^ Et suivait Hippocrate, 

f Qui dit qu*il faut à chaque mois 

Du moins s'enivrer une fois. 

Clëobule fut -M chagrin 
De voir Teau baigner sa patrie y 
Qu*il choisit un climat de vin 
« Pour goûter la philosophie. 

Il pensait qu*ici-bas, sans le vin rien ne flatte « 
Et suivait Hîppocrate, 
Quîdit,etc: 

Pittacus, fort et rigoureux, 
. L'emporta sur Phrinon d'Athène ; 
Ce qui le rendît valeureux, 
Ce fuè le viif de Mytilène. 
Avec un bon buveur^ il faut qu*on en rabatte : 
Suivons donc HippocratCi 
Qui dit, etc. " 

Du philosophe Polëmon 
Vantons la morale profonde ; 
Etant ivre un jour, nous ditr-on, 
Il se croyait le roi du monde. 
Il mit une couronne , et fut chet Xénocrate 
Crier : Vive Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Anacrëon, par un pépin , 
Fut sùflbquë, nous dit lliistoire; 
Quel sort pour un ami du vint 
U étcmCfa faute de boire. 
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Cet auteiiP, favori du prini:e Poljcrate, 

Pensait comme Hîppocrate, 
Qui dit qu*ll faut à chaque mois 
Du moiuA s'eiÛTrer une fois. 

Crisippe , ce fin raisonnfur, 
Trëpi(^ait k Taspect d*un Terre « 
Et fut le plus Joyeux buveur 
Que Ton ait connu sur la terre. 
JL*eau resserre le cœur; le bon ▼!& le dilate } 
Suivons tous Hîppocrate, 
Qui dit, etc. 

Bion s*affuUa d*un manteau, 
£t prît la cynique besace ; 
Mais jamais ne put boire d*eau 
Sans faire trois fois la gri;nace. 
Quand )e serab, dit-il , goûteur et cul-de-jatte» 
Je suivrais Jlippocrate , 
Qui dit , etc. 

Ph^rëcide se consolait , 

■De son sort avec sa gondple. 
Et de ses deux mains la pressait 
Comme son tout et son idole; 
Un jour pour la remplir il vendit sa cravata; 
11 suivait Hîppocrate , 
Quîdit, etc. 

Pirrhon le sceptique disait s 
QiArien n% de prix en soi-m^me; 
Mais quand le vin le ckatouillaît. 
Il chancelait dans son système ; 



/ 
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C*est fait, dît-il on îtNiri qa^on plaid*^ qii*oii dëbaUte, 
■ Moi, je sois Hippocrate , 
Qui dit qa*il faut k chaque mois 
Du moins s'eniTnr une fois. 

Épicure, ^ant de monrir. 
Se fit mettre dans une cure. 
Et donna son* dernier soupir 
Au vin qu*il but dans son ëtuve : 
O mes amis! dit^l, Hermachuf , Timocrate, 
Suives tous Hippocrate, 
Qui dit , etc. 

Coofucius, ce grand Chinois, 
Si r^utë par ta sagesscf, 
Donna les plus sévères lois, 
Mais n'a point condamné Tirresse; 
Rien même en sa morale austère et délicate 
Ne dément ^îppocrate « 
Qui dit , etc. 

Lullj jamais ne composait 
Qu*il n*eîkt pris du jus de la treille; 
Le feu lyrique réchauffait 
Quand il avait bu sa bouteille : 
Sa Terre, sans le vin , était toujours ingrate | 
Il spivait Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Rameau, favori d* Apollon, 

I>ï 'aurait pas en tant d*harmomi , 

S*il n'eût, comme un franc Bourguignon f 

FÂfré le vin de sa patrie; 
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C*est en bavant qa*î1 fit sa plus belle cantate; 
Il suÎTait Hîppocrate, 
Qui dit, etc. 

Vive à jamais tout amateur 
Du talent du divio Orphée! 
Donnons âi cet art enJkanteur 
Des flacons de rin pour trophée : 
Qu*au sein des Ris, des Jeux, amis, chacun s*ehatte, 
Et suivons Hîppocrate» 
Qui dit, etc. 

Chantons Ions ce charmant refrain, 
Et qu*il parcourra Thëmisphère : 
f^t'ff la musique et le pin ; 
D'Apollon Bacchus est le frère; 
Qu^au sein des Ris, des Jeux, chacun de nous s*ébatte,. 
Et suivons Hîppocrate, 
Qui dit qu*il faut à chaque mois 
Du ro^ns s*enivrer une fois. 



NOTICE 
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LES ÉCRITS D£ M. L'ABBÉ DE LA PORTE. 

L^abbé de la Porte , né à Béfort en 1718 , mort à 
Paris Je 19 décembre 1779 , débuta dans la répu- 
blique des lettres par* une Pastorale héroïque sur la 
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mariage du prfnce de Soubise* Ce dëbut se fit i 
Strasbourg , en 1741 i et fut applaudi par les Jésuites , 
dont fauteur était Pélève. Quelques années après il vint 
se fixbr dans (a Capitale , où il publia V Antiquaire ^ 
comédie en trois actes et en vers ; mats sa pièce n^ayant 
pu franchir Tenceinte As collèges, îl abandonna la poésie 
pour se livrer tout entier à la prose. 

Admis dans Tatelier de Fréron , il coopéra au travail 
des quarante premiers volumes de ses feuilles, et ne 
quitta son maître , ou son camarade , que pour de-* 
venir lui-même chef d^un ouvrage périodique qu^il 
intitula VObservateur Littéraire» On prétend qu^à cette 
époque f cas deux ap6tres du goât et de la vérité se 
brouillèrent : d^autres a&sutent que , pour donner de 
la vogue à leurs feuilles y ils convinrent de se dire mu- 
tuellement des injures et de critiquer chacun en sens 
contraire , de manière que tout livre décrié par Fun , 
serait exalté par l'autre ; projet que Pabbé Desfon- 
taines avait déjà proposé à Tabbé Prévôt; mais que 
celui-ci rejeta avec mépris. Nous ignorons s'il fut es- 
sayé par les dfgncs successeurs de Desfontaînes ; mais 
le public a sous les yeux des exemples qui peuvent au 
moins le rendre vraisemblable. Au reste 9 la ligue 
vraie ou supposée de ces deux Rhadamantes littéraires , 
ne dura pas toujours ;\ car une des dernières feuilles de 
Tabbé de la Porte sur une satire contre Fréron 1 trop 
violente pour n'être qu'un jeu , et assez bonne pour 
mériter d'êlre d'un autre maiu; fut cause de leur mé« 
siutelligence ; on y. trouvait, entr'autres, une liste 
plaisante des au^teur^ .inconnus qite JFréron avait comblés 
d éloges, opposée à celle des écrivains célèbres qu'il avait 
déchirés. 



Tandis que Fabbé de la Porte $>scr!mait dans les 
'{ouj^naux , ^n gënie , ou plutôt son industrie , en 
fanta , i^ la Bibliothèque des Fies ; 2<> le Portefeuille 
d'un Homme de goût ; 3® un Voyage en Vautre 
Monde ;\^ des "Recueils de Contes Moraux , et un autre 
livre qui , sans doute , devait toujours accompagner les 
prëcédens ; c'était les Ressources contre l'ennui. 

Après avoir long-tems jugé les poètes , les histo* 
riens , les philosophes , les orateurs , les juriscon- 
sultes, etc. il crut pouvoir s^ëriger en législateur du 
Parnasse ; et le public vit enBa paraître un code de 
Littérature , où Ton enseigne à faire des ouvrages de 
génie dans tous les genres. Mais avant de répandre un 
livre si précieux , Pauteur crut devoir subjuguer la 
conBance et Tadmiration ^ en mettant au jour une bro- 
chure très-savante et très-lumineuse contre VEspritdes 
Lois ; là , chacun peut se convaincre que l'abbé de la 
Porte avait plus de connaissances et de philosophie 9 et 
qu*il possédait mieux le grand arf de raisonner et d'é- 
crire que le président de Montesquieu, 

Dès- lors, marchant à grands pas vers le temple de 
la gloire , il ngus donna ses Etrennes du mois de mai^ 
son Calendrier des Théâtres , son Almanach Chinois ^ 
son Almanach Turc , son Choix des Journaux , et sa 
belle édition des (Ruvres de M, V abbé de Latteignanf, 
enrichie de deux Préfaces , Tune composée par M. Gi- 
raud y Tautre par l'illustre M. Querlon. 

Au milieu de ces brillans et pénibles travaux , Tabbé 
de la Porte conçut un dessein qui devait anéantir une 
grande partie de la librc^trie française. Rassemblant iet 
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ouvragés de notre liUérature qu'il croyait les plas es- 
timés 9 il les remit à Palambic pour en exprimer la plus, 
précieuse substance , et tout à coup on vit éclore les 
Pensées de Massillon , les Pensées de Tahhé Prév6t^ 
Y Esprit de J.J. Rousseau^ V Esprit de Vabbà Dts/on^ 
faines f V Esprit du père Castel^ VEsprit de Bour- 
daloue y V Esprit des Monarques Philosophes y etc. etc. 

Ce. qui étonne le plus dans l'exécution de ce dessein , 
c^est la sagacité de Fauteur , qui parvint à extraira 

^quatre énormes volumes i* Esprits des follicules pério- 
diques de Tabbé Desfontaines , tandis que les Œuvres 
de J.-J. Rousseau lui produisirent h peine deux vo- 
lumes médipcres. Un autre sujet d'étonnement non 
moins étrange , c'est qu« cet abbé de la Powte vint à 
bout df se faire dix mille livres de rente avec V esprit 
d'autrui. Il est vrai que de tems en tems il fut obligé 
d*avoir recours au sien pour accélérer le débit de ces 
éditions ; quand les libraires menaient se plaindre sle 

' l'indilTérence du puMîc pour quelques-uns de ses livres; 
aussitôt il imaginait des titres plus piquans' , les substi- 
tuait aux anciens, et les faisaient annoncer comme des 
ouvrages nouveaux ; alors les lecteurs aiguillonnés re- 
prenant courage , s'empressaient de vider nos maga- 
sins de librairie. C'est ainsi que le Tableau de VEm- 
pire Ottoman reparut sous le titre à^Almanach Turc , 
et que le Voyage au s^ourdes Om^rei fut métamorphosé 

en Nouvelles Litfértsires da ce monde-ci. 

• < 

De tous les ouvragas dte ce compilateur , nous ne 
connaissons que le Voyageur Français qui ait con- 
servé quelque réputation : eneorc est-il fort douteux 
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qu'elle puisse long-tems se soutenir , parccT que cette 
histoire, indépendamment du remplissage, offre sans 
cesse un ton de roman qui afifadit le leeteur ; par tout 
on j découvre uq écrivain sans vigueur, sans îmagi« 
nation , sans physionomie ; un homme quf , n*étant 
jamais rempli de sa matière, défigure ses personnages , 
tronque ses principaux objets , n'en rapprocha aucun f 
ne combine rien , se hâte d'écrire , ou plutôt de trans- 
crire , regarde la méditation comme un tems perdu , 
et ne parait avoir en vue que le produit pécuniaire de 
son travail. 

Cet exemple ne peut avoir que de funestes influences; 
un tel secret de* s'enrichir par les ouvrages les plus fa- 
ciles à composer, entraînera dans la carrière des lettres 
un grand nombre déjeunes gens , qui , dénués d'esprit 
et plus avides d*or que de gloire , multiplieront les livres 
sans rien ajouter aux connaissances humaines. Leur 
principal talent consistera sur-tout à en imposer par les 
titres fastueux de. leurs rapsodies , par le charlata- 
nisihe de leurs prospectus , et par les éloges qu*ils ob - 
tiendront de quelques journaliste^ associés à leur bri- 
gandage ; pu trop ignorans pour distinguer les com- 
pilations d'un scribe d'avec celtos d'un homme de 
lettres. 
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A Z I L I A. 

Ma XiYtsk , queHe injuste puissance 
De notre amour a condamne Tespoîr, 

£t te prescrit, comme un devoir , 
• Le crime affreux de rioconstance? 
Qttoîi ton amant, qu*on éloigne de toi, 
Ne peut tromper les douleurs de Tabscencft 
^n t'dcrivant pour réclamer ta foi ? 
Et ta rerlu m*ordonne le silence. 
L*Amour. dit-on , dicta les premiers vers, 
CVst lui quif te premier, inspira le génie , 
Et modula les premiers airs 
De la touebanle poésie. 
Je ne veux point , rival ambitieux 
' Et d*Anacréon A d*Ovide , 
Devenir immortel en te peignant mes feux : 
A la douleur faut-il un nom fameux? 
De mon destin ma Zilia décide ; 
Et de mes premiers vers le sort est trop heureux, 
S*ils trompent des jaloux les regards soupçonneux; 

O Zilia ,4K de tes yeux , 
En les lisant , s'éclitppe une larme timide î 

Oui, si ton cœur m*est fidèle toujours, . 
Il saura t*avertir de mon heureuse adresse : 

D*autres pourraient te peindre leur amour. 
Moi seul je pui^f arler de ta tendresse. 
L*année, hélas! ramène dans son cours* 
Le tems où de (on cœur Aza se rendit maître. 
C*est dans la saison des amours , 
C*est au printems que j*ai dû te connaître. 



I 
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Le prînfems refleurit * mais sahs faire renaitre 

Notre premier bonheur et nos premiers beaux jouri. 

J'abandonnais Paris, cette cite brillante, 

D'où r Amour s'est enfui , cbassë par les plaisirs, 

£t je portais aux lieux que ta présence enchante 

ï}ts regrets insensés et d'aveugles désirs. 

Admis , comme étranger , en un cercle où la danse 

JRassemblait cent amans soumis à cent beautés; 

Mes yeux erraient avec indifférence « 

Ma voix distraite indiquait la cadence 
A leurs pas, tantôt doux, tantôt précipités : 
Tu parus; un long cri te dédia la fête; 
Cette reine du bal à peine avait seize ans. 

Les (leurs qui couronnaient sa tète 
Avaient moins de fndcheur que ses charmes naissant. 

Au même instant; une même puissance 

Se fit sentir à nos coeurs éperdus; 
Mes yciu de tes attraits ne se détachaient plus. 
Tes regards ne pouvaient soutenir ma présence. 

Autour de nous, oubliant leurs amours. 

Et , pénétrant d'un regard infaillible. 

De nos destins le présage invincible , 
Tes compagnes, tout bas, disaient dans leurs discours : 
Ils sont faits pour s'aimer, et pour s'aimer toujours. 
L'amour était encore ignoré de ton Ame. 
O doux ravissement ! 6 momens trop heureux ! 

En t'inspirant ses premiers feux , 
Pour la première fois je crus sentir sa flamme. 

De nos ardeurs interprète éloquent. 
L'art heureux , dont l'Amour fit présent au génie , 

A fait connaître à notre âme ravie 
Tous les charmes du sentiment. 

O jours heureux! un plus heureux instant 
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Vous a pr«squ*efTac^8 de mon ime hlte&drSe S 

Rappel! C'koi ce fortune moment 
Que ton coeur n*osa pas refuser à mes larmes, 

Où, de ton sexe éloignant les alarmes. 
Traversant dans la nuit les cloîtres d'un courent , 
Sans flambeau , sans compagne, auk voeux de ton amatti^^ 

Tu te rendis secrèten^ent. 
De longs barreaiu de fer m'ëloignaîent de tes charmv» 
Mais ta main , Zilia , pouvait presser ma main , 

Mais j'entendais de ta bouche charmante 
Tous ces aveux d*amour qu*une lettre éloquente 

Comme ta voîx, veut exprimer en vain. 
Ah! je n'ai point à ma tendresse. 

En cet instant , permis d*antret désirs. 

L'Amour alor», sans transports, sans ivresse^ 

Était heureux , même san^ les plaisirs. 

Oui, Zilia, ta présence adorée 
Rendrait à la vertu le plus vil des morlels; 
Elle peut réprimer des désirs criminels , 
Comme la tierge sainte aux autels consacrée* 
Et c'est*là cependant cet amour épuré 
QuSm injuste pouvoir veut transformer en crime l 
Il respecta tes mcfeurs, il est donc légitime; 
L'hymen eties autels vont le rendre sacré..*. 
Que dis-je ? C'en est fait. De ton obéissance , 
Ce pouvoir qui m*opprime a donc tout obtenu P 

O Zilia ! désori)naîs ta vertu 

D« ton amaut doit punir la constance. 
Pourras-tu l'oublier, ZîKa , ce moment « ' 

O ù , par fisiblesse ; un seul instant , croelle f 
• Ta bouche à ton amant 

Prononça de son sort la sentence mort^ef 
Sous les toits révérés où Zilia gémit i 
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Comme im t3 ennemi, )e me vois introdoît. 
Hélas ! jy devais voir ma maison paternelle ! 
De sévères regards ordonnaient à ta voix # 

La perfidie et le parjure; 
Et toi, trop jeune encor pour connaître tes droits, 
Et les droits saints de la nature. 

Levant sur moi des yeux pleins de langueur, 
De mon cœur, me dis-tu , j'ai vaincu la faiblesse, 

Et, d'une voii qu'étouflait la douleur, 

Tu m'ordonnas, au nom de ton bonheur, 
D*abjurer pour jamais ma fatale tendresse. 

En condamnant pour jamais mes amours, 
Zilia, ton arrêt eût condamné mes jours; 

Mais dâiis mon cœur Tcspérance est rentrée. 
Par d'importunes mains légalement parée. 

Et tes beaux yeux obscurcis dans les pleurs. 

Tu vins, un jour, interdite, égarée, 
Dans un bal , dont la joie augmentait nos douleurs. 
Pour tromper <tcs tyrans l'adroite vigilance, . 
Ma main, en la pressant, interrogeait ta main; 
Mais ta main immobile, en gardant le silence. 
Me montrait Zilia soumise à son destin. 
Je m'écriai , cédant à ma douleur affreuse , 
De notre sort moi seul j'ai donc senti les coups ? 

Ah! Zilia, vous serei donc heureuse !... 

Heureuse, hélas! puis-je l'être sans vous?... 
A ton amant, ces mots ont rendu l'existence; 

Et dans Paris, dont les plaisirs bruyans 
Ne peuvent de mon cœur distraire les tonrmens, 
Ils nourrissent mon espérance; 
J'entends encor ces doux accens. 
Des secrets de ton cœur interprète indulgente, 
La fidèle amitié s'oITre à moi chaque jour 
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Plas amoureuse et plus coUstâUté; 
Mats, qui peut comme toi me peindie ton amour f 
Alifure , Zilia , ce scrupuïe coupable : 
C'est à moi que ton cœur fit le premier serment | 

Quand ta main adorable 
Aura peint de noureau tes feux à ton amant « 

' En seras-tu moins estimable? 
Ah! j*en serai plus heureux seulement ! 
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